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‘© nsírnc tion .

Do^age á l’ílc it’(Si)ífron.

Pendant que mes amis e t moi nous 
Tisitions les cotes océaniques de la Sain- 
tonge, il me revint en mémoire cetce let- 

tre  dans laquelle ie cardinal Mazaría enga- 
geait scs niéces & Tisiter l’!le d ’Oléron 
ci comme le lieu le plus agréable i  babiter, 

sunon t poar le plaisir de la chasse et de la 
pS che .» &lors sur la foi d u  cardinal, nous 

quitt3mes le contioent.
Les vents étaient favorables, notrc cm- 

barcation, quoique léggre, n 'était que ber- 

cée bien doucement, et nous glissions sur 
h  m er i  voiles déployées, cinglan! vers l’ile 
encbantée, objet de nos désírs curicux; 

en moins de trois quarts d 'beure nous 
étions arrlTés sous i’imposante citadi’lle, 
e t nous débarquions h l’extrémité de l'ile, 

dans la partie nommée le cbáteau.
Pendant la distancequ’il nousfallutpar- 

courir pour nous rendre du port au bourg 
du cbáieau, les rayoos d’un soleil brúlant 

tombaient lourdement sur no¡> té tes; vai- 
nem ent nous chercbioiis oes foréts néces- 

saires pour prendre le plaisir de la chasse 

dont parlait M azarin; autour du bourg il 
n ’y a  qu’une allée qui sert depromenade, 

e t nous n ’aperceTions que des champs, 
I I I .

quelquesTÜlagos, des tas de sel, enfin nn 

paysage nu , des routes sécbes et blancbes 
k fa tigucrlavue. Déception! cem o tes tfa -  

milier au Toyageur, ii ne s’en attriste p lu s ; 
aiKisi, aprés avoir parcouru l'ile en  tous 

sens, pour visiter les curiosités dont on 
nous avait fait de si pompeuxrécits, jesu is 
restée conyaincue que cctte ile a tou t h fait 
changó d’aspect depuis lefameux cardinal, 
h moins qu’U n ’ait voulu s’amuser aux dé- 

pcns de ses brillantes niéces. Voici, mesde- 
moiselles, tou t ce q u e je  sais surOléron.

L’ile d'Oléron présente íi peu prés une 
étendue de 14 lieues de circuit. O n I d  

donDe plusieurs étj’mologies. Selon les uns 
Oléron Ticnt d’ü larius, nom sous lequel 

cette He est désignée par Pline (1 ) ; selon 
les autres, Sidoine Apollinaire nomme ce tu  
portion de terre O la r io , k cause des bcr- 

bes odoriférantes, potagéres e t médici- 
nales qui se trou ren t sur ses bords. Mais 

n’en déplaise aux partisans d’Apollinaire, 

je  ne crois pas que ces plantes soient plus 
ahondantes que sur les cotes continentales 

qui se prolongent depuis la Rochelle ju s -  
qu’h l’entrée de la Gironde. Selon ceux-ci, 
Oiéron fut primitivement un lieu d’exil 

oü l'oa  envoyait les criminéis désignés sous 
le nooi de Lerrons cu L a rro n s , ce qui 

l'aurait fait appeler riZedes L a rro n s ,  e t

(1) Les LaÜQS pioaostnícot Vlarious 
des boules.

¡le
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par corruption l'ile d ’Oléron. Quoi qu ’il 
cnsoit, dansle cliáteau fortson t ren/ermés 

les soldáis condainnés au  boulet : on les 
einploie k l’enirelien des fortificalions e l a 

d’outrcs rudes iravaux.
Olcron est séparée du contiuent par un 

bras de m er nommé le perluis de ¡Mau- 

musson; ce passage est fort redouté des 
marÍDS, caí- Jls ont á se garer d’un rocher 
qui le parcourt obliquetoent (1), ainsi 

que des sables raouTants qui s’y amoncel- 

lent e t présentent un nouTeau d a n g c r , 
surtout quand souffle le Tent d’ouest. On 

a vu dans ce délroit des lames de sable, 

d’u n  niétre d’épalsseur, s« lancer sur les 
nayires e tle s  englouiir. II s'y forme aussi 
des tournoierQcnis d ’cau, e t les marius d i- 
sent qu'il y a IS un gouíTre profoud; mais 
ces lournoicraentSTiennent sansdoute  de 
la violcDcedes courants qui,dans lepertuis 

de RIaumusson, se rencontrent avec ceux 
du pertuis d ’Antiocbe, et par leur cboc íont 
mugir les flots que l’o n  entend a une 

énorme dístance.
Le bras de mor Dommé le pertuis d’An- 

tiochesépare l’ile d’Oléron de sa sceur aínéí 

r i le  de R e ; je  dis sa sceur ainée, parce 

que cellc-ci para itaro ir éic connue la p re- 
m ié re , attendu que Ies plus ancicns géo- 
grapbes en  íont mention. La vieille tour de 

Chassiron est remplacée par un  nouveau 
phare qui avertit les vaisseaux du périlleux 

Toisinage des rocbers d ’Antioche et de 
ceux de la cóle sauvage d ’Oléron.

Au cinquiéme siócle, cette ile avait une 

légiou romainc qui la défendait des íré- 

quentes attaques des Saxons.

En Í0 4 7 , Geoffroy Martel, duc d’Anjou, 
et sa femme, Agn^sde Bourgogne, posses- 

seurs de cette !ie, léguérent k I’abbaye de 
Notre-Dame de Saintcs, qu ’ils avaient fon­

dée, la dixiéme partie des peaux de cerfs 

et de brebls qui seraient prises á Oléron. 
Ces peaux étaient destinées k couvrir les

(IJ Ce rocber se oomme la barre de Gode- 
san.

inissels des religieuses; de plus, l’abbesse 
de ce in6me monastére fut autorisée <i en- 

voyer ses veneurs dans l’ile d’Oléron, dont 
les foréts servaient deretraite  aux bétes íau- 
Tes, B e t d’y faire prendre v ifs : uii cerf, 

une biche, un sanglier e t sa laie, un che- 
vreuil e t sa femelle, deux daims et deux 
liivres pourrécréer lafrivcütédcs nonnes.»

Daos le onziéme siécle, les seigneurs 
suzerains de l’üe accordérent á sa popula- 
tion le privilége de posscder des torres en 

propriété, celui de tesier, de disposer de 

leurs biens c t celui de construiré des marais 

sa lan ts .»
É léonorede Guyenne, qui, répudiéepar 

le roi de Trance Louls le J e u n e , fpousa 
Henri I I ,  roi d’AngIcterre, lui apportant 

en  dot son duché d’Aquitaine, a laisséli 
Oléron des actes mémorables de sa souve- 
raineté. Non contente de conGrmer les 
priviléges accordés par ses prédécesseurs 

aux habilants de l ' i l e , elle les fit jou lr de 
nouveaux avantages. Ju sq u e -B , aucune 

veuve ne pouvaít se rem arier, aucune filie 
ne pouvait faire cboix d ’u n  époux sans le 
consentement du seigneur.Celui-ci ayantle 

bail e t la garde des veuves et des orplie- 
lins, pouvait, en mainte occasion, s’cm- 
parer de leurs biens, selon son bon plaisir. 
Cet abus du  pouvoir fut ré fo rm é, c t les 

babitants d’Olcron puren t gai'der la tuleüe 
de leurs enfants m ineurs , les marier sans 

le consentement du se igneu r, comme 
vendie ct exporter le se l, ainsi que les 

autres denrées du pays. Enfin, ce fiit cettc 
mémc Éléonore qui fit rédiger dans Tan- 

cien cblteau, ces fameux rdies d'Oléron, 

ou réglements marifimes, qui servirent de 

base en France <i toutes les ordonnances 
de ce genre , e t sont un iminortel tcmoi- 

gnage du génie e t de i’humanité de ceite 

femrae, deux fois reine!
Malgré tous les eílorts d ’Eléonore, efle 

n’avait pu abolir su r  les cótes de l'Océaa 
le vieux droit d'aubaine, usage barbare 

auquel tenaientsurtout les babitants d'Olé­

ron. D’aprés cet usage, lorsqu'un luallieo-
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reux vaisseau était je té  sur Jes récifs qui 
bordcnt celtc i le , tout ce qu ’on pouvait 

sauver devcnait la propriété soit des habi- 

lanls, soit des oíficiers du duc d ’Aquitaine. 
Hcnri I I ,  roi d 'Anglclerre, qui aimait les 
marins e t  Ies protégeait, p u b l i a e n l l7 4  
un  rtglem ent oü il est dit : « Toutcs Ies 
fois qu’un aavire p é r ira , soit prés de la 

cote du Poitoii, soit prés du rivage d’Oié- 
ron , si aucun bomme n ’échappe au nau- 
froge, le seigneur d u  lieu dcposera la car- 

gaison entre les mains de quatre liommes 
probes du pays, pour é ire  gardée pendant 
trois nioiset é trerestituée inuc(e¡iceux qui 

dans ce délai viendraient la ruclatiier. °
Richard Cceur-de-licn, Cls d’Eléonore, 

donna des preuves de son iu téré t pour Ies 
cantoDS maritimes de l’áu n is  e t Ct en leur 
favcur ce q u ’on avait fait pour Oléron. II 
d it ,  dans une  cbarte donnée en 1199:

o Quand Ies Rochelois voudront marier 

leurs fils ou Qlles c t que leurs fcronies yeu- 
Tes voudront contracter une nouvelle 
unión, jo ne leur imposerai plus aucune 

contrainte e t ne prendrai plus de íorce leurs 
filies ou veuves pour les marier, e t si quel- 
qu’un de mes baillispréteudm ettre la main 

sur eux a  cet efTet, je  Ies auiorise k se dé- 

íendre. ■>
C’est par de pareiis acies que les rois 

d ’Angleterre s’attachcrent longtemps les 

peuples de la Sainlonge et de l'Aunis, for- 
m ant anjourd'hui le département de la 

Cbarcntc-Inférieure.

L’ile d’Oléron passa successivement des 
rois de France aux rois d'Angleterre et íut 
définilÍTement á la France sous Charles V, 

ce roi, qui mérita le beau litre de Sagc, 

par le cboix q u ’il sut faire de ses hommes 
d ’armes, p a rsam an ié red c  gouverner, par 
ses ordonnances e t aussi peu t-c tre  par 

cette prudencc de se teñir toujours éloigué 
des cliamps de baiaiUe, ce qui fie dire á son 

ennem i.Edouard, roi d 'A ng le te rre ,« qu'il 
n ’y cut aucun roi qui s’a rm it si peu, et 

qu’il n ’y eut aussi aucun roi qui lui donnSt 
tant el faire. >

Un siécle ap ré s ,  la France se trouvant 

désolée par les guerres de religión, 1’ilc 
d’OIéroníutpIusieurs íols p r isee t reprise; 
ses églises, anciennement foriiñécs pour 

servir de retraite e t défendre sa population 
contre les attaques des pirates, fu ren t pour 
la plupart dé tru ites; il nc resta aucun ves> 
tige de l’ancienne forteresse. Ce fut en 
1630, par Ies ordres de RicLelieu, que le 
cháteau fortqu lex isteau jourd’hui fut c o q - 

siruit.Cette ile, aiusi armée, semble nc s’é- 
ire sé p a ré e d u  continent que pour raverlir 

e t le défendre des invasions étrangéres.

Oléron compte <i peu prés 16 ,000 habi- 
tants; ils sont généralement bons m arins et 

vaillants soldats. O n trouve dans cette ¡le 
des cercueils romains et des monnaies á 
I’eíligie des empcreurs. S u r le chemin qui 
conduit du village de S ain t-P ierred ’Oléron 
el celui de Dolus, on to i t  une pierrc haute 
d ’u n m é tre  70 centiméti'cs; c’est un de ces 

monumenls celtiques que l’on rencontre 
dans la Saintonge e t l’Aunis. On les nomme 
dolmens,áQdol, table, m aen , p ierre, mais 
vulgairemeat, í^ierres íctécs; c’est en eíTet 

une réunion de pierres brutes placees ver— 

ticalement en te r re ,  e t supportant une 

plus grande p ie rre , q u i ,  posie á p ia t, 
forme une espéce de lab le , placée de 

I’ouest íi l’est comme pour ¿(re frappée par 

Ies premiers rayons du soleil. On regarde 
en géséral Ies dolmens comme des autels 
funéraires que les Celtes dressaient au mi- 

lieu des bois ct dans les endroits les plus 
écartés. La table en est quelquefois re- 
Tctue de caracléres; l’on y voit souvent 

un ou plusieurs trous ronds e t une espéce 

de cavité en forme de rJgole destinée sans 

doute k recevoir e t á écouler le sang des 
victimes. On pouvait, en se plajant sous 

cette p ie rre , é tre  arrosé par cesallreuses 
libations, genre de puriílcation fort en cré- 

d ít diez les peuplesanciens. Des ossements 
humains trouvés dans les fouilles faites sous 

quelques dolmens ont faít dire qu ’ils 

étaient seulement des pierres tombales; 

mais si l’on se rappelle que Ies sacriíices
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humains avaient souvcnt lieu dnns les 

Gaules, il sera naturel de penser qu'aprés 
l’effusiondu saog, on en terra illM es restes 

des victimes. Ce qui le prouve, c’est que 

presqne toujours arec des ossements liu- 
mains on en trouTe d ’anim aux. aiosi quo 

des couteaiix dn bronze ou d’autres instru- 

m ents deslinés aux sacrifices.
Blalgré l’opinion genérale, quelques au- 

tcurs prétcndent que ces p i c m s  Icvées 
Étaient l’échafaud sur liqiiel s’exécutail la 

justice des druides, qui, du haut d’ün chSne 
prouoncaient les sentenccs capitales e t écri- 

vaient íeurs arréts sur des os.
La pierre Icvée que l’on voit prés de 

Saint-Pierre d ’Oléron cst appelée par les 
g e n s d u p a y s :  Galoche de Gargaphia. Le 

a io t galoclie vient de g a l l ic a , chaussure 
en bois que poruüent les Celtes. A peu de 

distance de ce dolmen on en voit un au- 
ire  auquel sa forme creuse fit donncr le 
nom  de C M lier  de GarganUia. Ce per- 
sonnage de la mythologie celiique est cé­
lebre dansbcaacoupdeproTincesdei’ouest;

c’est i  lui qn 'on attribue ou qu’on rapporte 

tous les ouvrages gigantesques; aussi l’on 
e n te n d .d a n s  qnelques localités, donner 

aux  pierres druidiques le nom d e ; M aison  
d eG a rg a n tm , ou de P aUt de Gargantua. 

Quelques personnes pensent que le village 

de Saini-Pierre doit son nom S ces pierres 
consacrées, e t que les chrétiens ayant á 

c<cur d’elTacer tous ces souvcnirs du cuite 
des druides, firent batir l i u n e  églisequ’ils 

nü ren t sous l’inTocation de saint Pierre.
Dans le cimetiére de ce village, il se 

trouve un monumeot du moyen 8ge que 

l’on norame la fléclie. II s’éléíe  en forme 
d’aiguille ju squ’S une bauteur de 23 
m ótres; un escalier tournant, placé dans 

l'in lérieur, conduit íi la plate-forine; c’est 

de cet endroit que Ton observait les enne- 
mis qiii pouvaient arriver par la luer. Ce 
inouum ent, parfaitement conservé, es! de 

coQStruction angtaise; il daterait du dou- 

ziéme siécle, au temps d’Eléonore ou de 
on üls R ichardCc£ur-de-llon,qui, avant

d ’étre rf)i d’Angletcrre, étaitduc d ’Aqui- 
taine. Quelques personnes pensent que 

ceite fleche svelte et élégaiiie, placéo au 
milieu de ce cbamp de m ort, recouvre le 

corps d’un pcrsonnage céliibre; d’ju tres 
d isen tque  c'était lac ro ixd 'unau te l hozan- 

n ie r , dí'vant Icquel, selon la couturac de 

Saintongo, on disait la messe le jo u rd e s  
Rameaux. A ces sories d ’auteis e t de crois 

on suspendait des rameaux bénits.
La ferliiité du sol d’Oléron dispense de 

l’usage des jacliéres; chaqué annéeensa- 
mencé, il donne d'excellentes récoltes. L’oi- 
gnon estsi beau, si sucré, récolié dans les 

dunes (1) <le S ain t-T ro jan , que son pro- 
du it excede annuellement 300,000 fr, 

Q uant aux marais sahints, qui font la 
principale ricliesse de l’ilc, vous aurez une 

idée de leur produit quand vous saurez 
que dans la scule com mune du ch iteau , 

l’impót rapporte au gouverneraeiit plua 

d’un million e t demi par an ... C’est char- 
mant pour le budget et les propriétaires; 
mais pour le touriste , ami dcsom brages, 
des beaux sites, des curiosités naturellcs, 

et des grandes créations hum aines... il 
pardonnera difficilement h Mazarin le 

voyage qu’il lui a fait faire i  O léron, et 
vous, mesdemoiselles, m e pardonoerez- 

vous de vous ^  avoir fait voyager i  mon 

tou r?  M"" Emma F e rb a n d .

J tté ri i ir í .

L ’Algéríe, courrier d’Afrique, d’O ricn te t 
de la Médilerranée.

I>epu¡s trcize annéesl’Algcrien’a guéi-e 

donoé i  la Trance que de beaux mais san- 
glants bulletins decombats e tde  victoires; 

v o s íré re s , mesdemoiselles, dignes héri- 
tiers de la gloire de leurs peres, ont tour i  
tou r pris Algor la  guerriére, Constantine

(1 ) Moiiugnes de sable qui bordent la mer.
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l'imprenable. Mascara, l’ancienne capitale 
d'Abd-el-Kadcr, c t toutes les filies de cet 

emir. Sur cent chainps de bataiiie, ils ont 
vaiucu Ies Arabes c t les K abües; ils ont 

soumis de lointaiDcs tribus ou les aaciens 
dominateurs de TAfrique, les Uomains, les 

Vandaleset les Tures, n’avaient jaruaispé- 
n é t ré ; ieurs épíes ont tracé le gloricux nom 
de la FraDCc sur les derniers rocliers de 
l’Atlas e t sur le sable du désert... E n fm , 
grSce i  tant de valeur, de íatigues e t de 

dévouemeut, l’Algcrie est conquise e t trau- 
quillc; nossoldats, au lieu d cn io n te r  ^ L’as> 
saut des cosbahs des Arabes, íondent des 

villes pour les íainilles frau?a!¿es; au lieu 
d ’exécuter de ces sanglautes ra zz ia s  dont 

les récits vous faisaient frémir, défrichent 
les lerrains que les agriculteurs vo D t fé -  
condcr, tracent cíes routes qui \o u t ral- 
iier entre eux tous Ies points de notre con- 
quéte, ct s'iicnorent enfm par ces útiles 
travaux de ¡a paix, qui doivent préparer la 

grande ceuvre de la colonisation.
Ainsi, c’est une Frauce nouvellc qui se 

forme en Afrique, e t les intéréts de notre 

bclle colonie sont devenus inséparable» des 
iptérets de notre patrie. C’est dans le but 
de faire coanaitre l'Alg¿rie que des hom- 

mes, aprés avoiv loDgtemps étudié les be- 

soins, les inffiurs, la religión et le caractére 
de ces peupics, ont fondé uti ¡joiunal aún 
d 'iodiquer les moyens qui doivent assurer 

et) féconder notre domination dans ce beau 
pays.

Ce journal n ’est pas seulement sérieux, 
chacun de ses numéros contient des an i­

eles qui íont connaitrela vie des Arabes et 

I i  pbysionomie si pittoresque de l’Algérie. 
Nous empruntons á  l’un de ses feuilletons 
le récil de la fan ta s ía  doimée le jour de la 
íéte de rAid-el-Kebir, célébrée á Constan- 

t in e , au mois d« janvier dern ie r, certain 
de capiirer votre intérét e t de satisfaire 
votre curiosiié.

< Farm i les íStes musulmanes, i ln 'e n e s t  
pas de plus solennelle, ainsi que son nom 

l’indique, que la íéte de l’Aíd-el-Kébir, la

féte grande, célébrée dans lout Tislamisme 

avec la primitive ardeur de la fui. Cetle 
an n ée , un  des fiis du ro i, S. A. R. le duc 
d'Aumale, venait d’ctre appcié au comman* 

deoient de la province de Conslantine. Los 
Arabes savaient k l’avance que le nouveau 
gouverneur, l’Ould-el-SuUan, le F ils  du  

S u l tá n ,  devait participerkla féte et présider 
aux jeux guerriers; on se disait cela de^bou- 
che en bouclie, c t la nouvelle, colportéede 
marcbé en marché, était arrivée jusqu’aux 

tribus les plus Inintaines; anssi, de tous 
les poiuts de la plaine, descavalicrsarabes 

dontles burnousen tr’ouvertslaissaient voir 
de ricLes costumcs, se dirigeaient dés le 
matin vers Constantino, e t la populaiion in -  

d igéne, tout entiére sortie de la vüie, cou- 
ronnait iesliauleurs de Coudiat-Aly. iUau- 
ces, Coulouglis, Ju ifs , Arabes, Européens, 

oífraient, par Tétrange asscmbloge de Icurs 
costumcs, u n  curieux spectacle. Les fem- 
mes arabes surtout, pour qui l'Aid-cl-Kébir 
est un jou r de liberté , se pressaieat e s  

foule sur Ies hau teurs , e t l’arrivée du 
cortége fut parm iellesle  signal d 'une  jóle 
b ruzan te ; la féte enlln allait commencer. 
Des courses de chcvaux, dont nos courses 

d u cham pdeU ars  ne sauraient donner une 
idée, euren tlieud 'abord ,a insi qued'autres 
jeu x , te lsque U lu tte e t  la bague. Lejeune 

gouverneur, aprés avoir distribué les prix 
aux vainqueurs, vint preodre place dans 

l’estrade qui lui avait élé préparée, e t tout 
ce que la province compte d ’horames émi- 

n en ts : kalifas, cbeiklis, kauds, kadis, muf- 
t i s , m arabouts, kalifas suivis de leurs 
liommes d'armes, précédés de leurs b an -  

niéres, prirent place autour du  prince.

» Alors, le chef de la fo i, le cíieikh-cl- 
islam se leva, e t se tournant vers l’oi'icDt, 

adressa au  Dieu u n iq u e , au Dieu des 

clirétiens e t des musulmana, au Dieu de 
tous les hom m es, les paroles consacrées. 
A  la voixdu cheikb, la foule entiére répon- 
dit par un verset du K o ran ; elle s'inGlina 
avec ferveur; le prince se découvrit, les 

£uropéens r im i t i r e n t ,  e t sous ce
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d e l ,  voOte d’un temple im m ense , d’un 
tem ple é te rne l, le soleil éclaira cette com- 

muDÍoii religieuse de deux peuples qui 
jusqu'ici ne s’étaient rencontrés que le 

fer a la main e t Tinjure k la bouche.
n L a p riá re i peine t e r m i D é e ,  le kaid-ecl- 

d a rdonna  lesignaldela  fa n tasía , et bien- 
tó i les cavalievs íu ren t en selle. La íoule 

battait des rnains, répétant le nom des plus 
inlrépides. La musique de nos ríg im ents, 
mclée aux cris du peuple, au hennissemeot 

des cLevaux, e icitait l’ardeur des D jouad  
e l des Meuhhasin, deuxpartis riíaux  qui se 
distinguaient par des housses de soie jaune 

c t  rouge, bleue et b lanche; aiors, se préci- 
p itan t l’un  contre l’au tre , ils com m encé- 
re n t leurs évoluiions en échangeant des 
coups de fusiis chargés h poudre ; se croi- 

sant, se poursuivant avec une prestesse et 
une  habileté adm irab les: tours de forcé 

surprenants auprés desqnels páliraient les 

monotones évolutions du Cirque-Olym- 

pique.
o Quand un  caTalier, se détachant du 

groupe, se faisait rem arquer par quelque 
audacieux caprice, une  manffiuvre bardie 

e t périlleuse, la foule le suivait des yeux 
e t applaudissait Jt son triomphe. A insi, 

au  graod galop, charger son fusil, le tirer, 
le  laisser sur l’a rén e ; décbarger le pistó­

le!, puis revenir ramasser le fusil, le char­

ger encore , étaient u n  des exercices qui 
faisaient le plus soavent battre  les mains 

des spectateurs.
» Perdus dans un  nuage de poussiére et 

de fumée,lescaTaliers poursuivaient leurs 

jenx , quand tout k coup un c r i , parti de 

la foule, suspendit leur éian ... Une cartou- 
che i  baile, mélée aux cartouches inoffen- 
sives de la fan ta s ía , venait de blesser grié- 
Tement un officier francais et un pauvre 

petit enfant arabc. On s’empressa autour 

des b lessés, les premiers soins leur fu- 
le n td o n n é se tla fé tc  continua, mais moins 

rayonnantc.
n 11 est rare  qu 'une fantasiü  se termine 

sans accident de ce genre ; mais si le fata-

lisme musulmán en prend facilement son 

parti, endisant :Allali kerins! c'était écr ií!  

nous ne saurions r im i te r ; et il est facilc 
d ’éviter le mal qu’on peut prévoir. »

Cette cérémonie b ru y an te , ces c r is , 

cette pétulance ne vous étonnent-iispoint, 
mesdemoiselles, chez ce peuple que Ton 

vous a sans doute toujours dépeint séricux, 

grave, indolent, apatb ique , sans verve et 

sans esprit, ne connaissant d’autre plaisir 

que  celui de croiser ses jambes, de fumer 
son sebsi, en m armottant les versets sacra­

mentéis du K oran, e t de couper le plus 

souvent possible des tetes do chrétiens : 
c eq u i doit é tre  mis au  rang des prcjugés.

L’islamiáme d’ailleurs ne différe pas tel- 
lement de notre religión que nousn’y trou- 
vions des ressemblances frappantes avec 

nos dograes, e t l 'Á lg ir ie  nous en donne un 
exemple daos la toucbante histoire que 

voici en peu de m ots;
(I Deux jeunes g en s , éléves de l’école 

d’application de H elz , s’étaient liés d ’une 
intime amitié. L 'un , Eugene G .. . ,  joignait 

á un  coeor excellent u n  esprit noble c t dis- 
t in g u é ; l’autre, le conteur de la nouvelle 
que nous résumons ici, ne nous a laissé 
connaitrc que son style g racieux, élégant 

et admirablement vrai. Tous deux parti- 
ren t pour l’Algérie » le pays de leurs réves 
e t deleursprédilections, » heu reu x e t con- 

fian ts; quoique Eugéne laissál iiTouIon sa 
mérejnalade, et i, Metz, le souvenir d’une 

jeune personne cbarmante, la filie d ’un  de 
nos ofQciers supérieurs alors en Afrique et 
qu’il avait rencontrée i  la promenade ré- 

guliéTement tous lesjeudis.
» A peine débarqué , le pauvre jeune 

boname re fu t une  affreuse nouvelle: la ma- 
ladie de sa m ére s’était aggravée. Il repar- 

ti t aussit6t et arriva pour recevoir le sder- 

niers adieux de sa m érc: elle semblait l’a- 
voir attendu pour m o u r ir ! L’am itié , le 

tem ps, les éiudes des deux amis qui com- 
m e n ^ íen t Si parler l’arabe , calmérent la 

donleur d’E ugéne ; mais le souvenir de sa 
raére é ta itp o u rlu il’ob je td 'uncu ite  pieux,
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e t bien souvent son ami le surprenait bai- 
sant en secret une petile médaille de ia 

Vierge, précieuse relique que sa mére 

mourante luí avait donnée.
n U n jo u r  que les deuxjeunes officiers 

étaient allés au b a in , Eugéne fa t aborde 

par un Manr.e qui lui dem anda:
„ __ Qu’est-ce done que vous poriez i

votre cou avec cette pelitc chaine? — C esl 
nn don que ma mére ni’a fait avant de 
m ourir, répondit Eugéne avec ém olion ; et 
l’image représentée sur cette médaiile csi 

celle de la plus grande e t de la plus sainte 
desfemmes, Lellaii-Mariem, Madattie M u ­

ñ e ,  la mére de Jésus. —  Ab I d it l’Arabe 
élonné. Aprés u n  moment de réílexion; 
il r c p r i t : Ab ! c’est Lellab-Mariecu!... et 

c’est une sainte femme pour tous, cbré- 
tie n s ; mais c’est aussi une fcmme grande 
pour nous, musulmans... Commentcclase 

faii-¡l done? —  C 'estqu’entre la religión de 
Mahomet e t celle d s  Jésus il y a beaucoup 
de poinis de c o n ta d , e t celui-lá est sans 
doutc le plus puissant. —  Votre nom t  dit 

l’Arabe. —  Le lieutenant Eugéne G ... Le 
TOtreí demanda Eugéne á son tour. —  
flassaa-ben-M edjul, répondit i’Arabe. Et 

il tendit la main au Fran^ais. —  Si jamais

nous nous rencontrons, ajouta Eugéne, sa- 

luons-nous avec le nom  deLdlah-M ariem.
—  Oui, avec le saint nom de Lel!ab-Ma- 

riem, ajouta l'Arabe.
o ünefo isencore leM aure 'e t le cbrétien 

se rencontrérent, mais ce íu t  sur !e cbamp 

de bataille; tous deux , k la téte de leurs 
troupes, périrent frappés l’un par l'au tre ...  
Eugéne était aimé dé la  jcune filie de Metz. 

11 l’avait retrouvée i  Alger , oü elle éu it 
venue rejoindre son p é re ,  e t ils ailaient 

é tre  u n is l . . .  ” 
i ' ^ í j é r í e  parait les 2 ,  6 ,  1 2 ,  1 6 ,  22 

et 26 du  mois. Ce Journal s’occupe de tou- 

tes les questions qui intéressent méme in- 
directeujent notre colonie, e t refo it vingt- 

quatre beures avant les autres jou rn au x , 
les bulletins des cxpédiliúus alnsi que tou- 
tes Ies nouvelles de l’Afrique. Quel bon- 

heur d’étre rassuré quelques beures plus 
tó t sur le sort d’u n  íré re , d’un paren tl 

Vous lirez done l'A lgérie , mesdemoiselles, 
lorsque vous la trouverez sur la table du 
salón de votre p é re ; e t vous y verrez tou- 
jours des íails curieux et des bistoires in - 

téressantes.

A Y M A E  D E LA  P E R R I E R E .

fftítíroíure (Etrangcrf.

T H O SE EVENING B E L L S (a B a l l a i l ) .

I t o s c  eveoing  be lls ,  ihose  even ing  b e lts  

H ow  m a n y  a  th a le  ih e i r  meisic te lU ,

O r  j o u t h  an d  h o m e ;  a n d  ih a t  s w e e (  t i m e ,  

W b en  la s t  I  h e a rd  t h e i r  s o o t h i D g  ch im e  1

Those  joyous liourc a r e  p a s t  away.

A n d  maDy a  hear t ,  l l ia t  ilien ñ a s  g a j ,  

W iC bÍD  Cbe (omti noiv d a rk iy  dw eils  

A n d  bears  n o  m o re  those  e v ca in g  b e l t s  ¡

A n d  so ’t  w ill  b e ,  w b en  I  am  gone , 

I b a l t u o c f u l  p e a l  w ill  s i i l l  r io g  o a  

W bilc  o ih e r  b a rd s  s b a l l  w a lk  tbese  dell 's ,  

A ü d  s io g  j o u r  pra ise ,  sw e e t  «v 'n ing  b e l l s !

Tuoius Moone, eeq.

L E S  CLOCHES DU  SOIR (B a l la d e ) .

Ces elocbes d u  soir ,  ce$ clocbes d u  so ír ,  le u t  

m u s iq u e  m e rap p e l le  les  souven irs  de  m a  j e u -  

Dcsse. d e  m a fam iU e, e t  c e i b e u r e u x  tem ps oú 

j iou r  la  decn ié te  fois j ’en ten d is  l e u t  douce  ba r-  

m o n ie  I

Ces joyeuses  heu re s  s e s o n t  en fu ies ;  p lu s  d 'u n  

ccEui qu i  a lo rs  é ta i t  g a i ,  m a in le n a n l  e s t  gisant 

d a n s  la  n u i t  d e  la  tom be ,  e t  n 'e n te n d  plus ces 

c locbes d u  so i r i

II  eo  sera  a in s i  d e  m oi.  Q uaad  j e  n c  scra i  

p lu s ,  les  accords  b r u j a n t s  de  l 'a i r a in  r e t e a -  

t i r o n t  e n eo tc ,  tan d is  q u e  d ’a u tre s  b a rd e s ,  j a s -  

s a n t d a n s  ces YaIIi5es, c b ao te ro n t  vos louanges,  

douces c locbes d a  s o ic !

H'i< Denisb Miseite.
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Bola-iHcia

L A  F U K C É E  M A N D I N G ü E .

I.

1.B FUNCÉ DS D O L l-lléLA .

Le soleil venait de je ter ses derniéres 
lueurs rougeátres sur les liutles de la ville 

de Kamalia (1 ) , lorsque deux hommes 
sorlis par dcux des cótés opposés d’un bois 
Toísiiii a rrivéren tsu rle  plaleau de lacolline 

qui domine la cité africaine.
L ’u n , jeune  homme á la peau cu ivrée , 

aux niembres robusles e t forts, e t dont 

tous les traits portaient le caractére parii- 
culier de la race íé lane ,  luarcbail la tete 

baissée; il semblait absorbe par une pensée 
pénible, e t allait passer outre sans aper- 
ceToir le compagnon que le hasard lu í of- 

frait.
Ce dernier élait un prétre d’Allah, Tieil- 

lard appartenant íi la méme tribu. II por- 

tait une longue robe d’éioíTe blancfae, flot- 
tante e t ouverte par devant, tandis que le 
jeune  bomme aTait pour tout v6tement un 

pagne de coton blaoc rayé de bleu.
« Modi-Lémina! d it le vieillard, en ap- 

pelant le jeune botnme.
—  C 'e s tlo i ,  Fankoum a, m on m aiire, 

répondit-il m  se retournant. Qui t ’améne 

i d  á cette beure?
—  Des dissensions intérieures. La ja -  

lousie de Tomia-Léa, ma troisiéine épouse. 
Les querelles qui se sont éleyées parmi mea 

femmes ont enGn lassé ma paiience. Je  
Tiensde réclamer l’intervention du Jlumbo-

(1) La principale vi)le áu rojaume Manding, 
lequel est situé á Test de la Sénégambie. et 
confiné par Ies rojaumes de Bambara et des 
Foulabs, leí mootagaes duEong et les sources 
du Séoégal.

Jum bo (1). Alais to i, ajouta le \iu lla rd  

en prenant la main du jeune tiomme, qui 

rend toa frout ainsi soucieux? D'oü vient 
q u e , depuis la lune d crn ié re , tu  fuis ma 

présence, e t que tu  évites d'allei’, chaqué 
jour, fum er avec les bommes lib res?»

Modi regarda son interlocuteur e t ne 

répondit pas; une sombre expression voi- 
lait ses yeux, qui révélaient alors de inau- 

vais instincts.

Fankouma re p r i t : <• Quels sinlstres pen- 

sers dirigent tes actions et te  rendent muet 

avec ton vieil ami le prétre d ’Allah! C’est <i 
moi que ton p é re t’apporia leseptiém ejour 

de ta naissance. C’est moi qui te  rasai la 
tSle en te  donnant le nom de Modi. C'est 
moi qu irom pisaux  convives, le jo u r  de ton 

ding-koun-lie (2), le déga, ce gáteau que ta 
mere composait avec tant d ’a r t ,  du lait 
aigre de ses cbamelles e t du mais de son 

champ. Souvicns-toi que c’est moi qui ai 
pris soin de t ’instruire daus la vraie 

croyance. Aucun éléve, dans mon école, 
n’éiait plus chéri du maStre e t ne trouvait 
plus d ’indulgence pour ses nombreuses 
fautes! Voyons, mon enfant, qui t'aflligel 
Serait-ce le refus de Oola-illéla, de te 

prendre pour époux t  »
Modi-Lémina fit un violent signe de tete 

afQrmatif. '*•
a Marche am es cólés, continua le vieil* 

la rd ; les jeuncs gar^ons vont quitter les 

champs pour se re n d re á  maclasse; accom* 

pagne-moi jusqu’S ma demeure, e t comme 
aucrefois, conte-moi tes chagrins. n 

lis  se mirent alors k descendre lente* 

ment un sinueux ravin parfumé des mille 
senteurs émanées des petites plantes, dans 

l’air bumide e t tiéde du  soir.
Le jeune homme commen^a a in s i :
" Fankoum a, tu  Tas deviné, c’est Dola- 

Méla qui cause ma tristesse ou plut6i ma 

colére... Mais je  m e vengerai 1 »

Le vieillard s’apprétait íi l’interrompre.

(1) Le boarreau.
(2J La tODíuiv de Tenfant.
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« Épargne-moi tes rcmontrances, mal- 
t r e ; attends la fin de mon récit. A la 

Tue de Dola-Méla, il y a de cela dcux sai- 

sons pluvieuses, u n  ardent désir vint en- 

ílammer mon cceur. Je  voulais en  rain le 
com prínier, je  me disais que Dola était 
beilc, que ses parents en seraient d’autaat 

plus exigeants; que le nombre de mes 
feiumes était d í j i  considérable, que la ré- 
colte n ’avait pas été fruclueuse , que j ’au- 
rais de la peine i  nourrir tan t de monde... 

ces raisonnements ne faisaient qu'aiguil- 
lonncr mon désir. J e  Gs construiré une 

nouvelle hutte  dans l'enceinte de mon ba- 
bitation; je  donnai mes soins <i son embel- 

lissement, e t lorsque tout fut p ré t ,  je  rae 

rendís cbez Karfa-Taura, le pére de celle 
que j'a im ais; nous convinmes du p r ix ; il 

fu t fixé ^ trois esclaves. J ’olTris les noix de 
Kolta. Karfa et Fait-Zé, la mere de Dola, 
en mangérent avec moi. Dés lors, tout était 

dit : Dola-Mála était S m oi, j'étais heu- 
reux ! .. .  3Ia íiancée entra ... qu’elle était 
belle avec les grains de verroterie blanche 
parscmés sur sa chevelure n o ire , comme 

les étoiles sur Is ciel d’une belle n u i t !... 
avec sa jupe b leue, drapée autour de scs 

tc íd s ,  et tombant h Urges plis jusqu’au 
bracelet de sa jambe fréle e t nerveuse!

—  Ce soir, ma filie, luí d it Karfa- 
X au ra , tu  suivras Modi-Léraina dans son 

habitaiion; il c'a demandéc pour femme. Ce 
choix nous honore, car Modiest unkon- 

tong (1] bien connu dans les états msn- 

d ingucs; et nous n’avons poict hésiié  ̂
conclure cette affaire. Ta mére v i  le parer 
pour la cérém onie; m o i, je  vais aller diré 

aux Tiili-kia (2) de préluder aux chants, de 
noces e t d’accorder leurs Instruments.

Aucune émotion n ’avait paru sur le 

visage de la jeune filie. Lorsque son pére 
eut cessé de p a rle r :

—  C’est inutile, lui dit-elle d’une voii

(1) TiCre de  n o b U ssc  (lui in d iq u e  la  famille  

ou  la t r ib u  é laque i le  a p p a r t ie n t  u n 'fn d iv id u .

(2) Musici«Ds.

douce e t cependant ferme ¡ je  ne m e lais- 
serai jamais m arier I  Modi-Lémina.

Je  ne te dirai pas queis sentinients d i- 
vers ces paroles soulevérent en moi. Tous 
les yeux étaient fixés sur Dola. Elle se te - 
nait d ebou t, ia téte inclinée sous la colére 
de son pére, les bras croisés et les mains 
étendues sur sa poitrine. Bientót nous re- 

vinmes de notre surprise; on lui demanda 
la cause de ce refus... elle ne répondit pas. 
Son pére lui reprocbasa désobéissance; sa 

mére l’exhorta h revenir sur un lel caprice; 
moi, je  la stjppliai au  nom de  mon am our... 
tout fu t inutile.

Je  sortis de la hutte  de Karfa-Taura et 
rentrai seul dansla mienne; l’e.sp6rance, qui 
lem atin  marcliaitám escótés, lesoii'n 'ésait 
plus ma compagne; et moi, que tu  as íou- 

jours connu pi ompt á la vengeance, froid 
et farouche, je  sentís des larmes rouler sous 
mespaupiéres; un  seniiment inconnu s’em - 
para de moi, m aiire ; j'é iais malheureux, e t 

n ’exiialaisplus mon désespoir on impréca* 
tions... c’est que je  l’aimais dans mon 
cceur.

— Eiifant peu raisonnable! dit le v ieui 

prétre en souriant, ne sais-tu done pas que 
ia filie ne peut appartenir qu’au jeune 
homme dunt les noix de Kolla ont été ac- 
ceptées par k s  parents? D’ailíeurs une 

filie no résiste pas ^ l’idée d ’un célibat éier- 
ne!. Crois-moi, Dola-.\Iúla sera ton épouse.

— Ce raisonnemcnt, reprit Modi, je  ne 
tardai point <i l’opposer h ma douleur; je 

gardairespérance ... m a isje la  perdisbien- 
lü t, 1) d ii-il d'uiie voix sourde.

Aprés un silence: « Ecoutel » ajouta- 
t-il : « la moisson était fa ite , les riviéres 

étaient basses, et le jo u r que le mansa (1) 
avait indiqué pour le sanou-kou (2) était 

arrivé. La priére générale se fit. J^es esclaves 
chargérent sur leurs épauies les diverses 
parties du bo3uf que ta main avait abattu, 

e t tou t le monde s'éloigua de la ville, em-

(1) Le roí.

(2) Larage de l’or.
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portant les bécbes, les pelles e t les cale- 
basses nécessaires i  la rechcrche de l’or. Je  
suivis la caravane, car Dota en {aisaic partió. 

O a venait d ’arriver h la couclie de sable 
rougeátre que nous rechercbions. Les cs- 

clavesenvoyaient a u i  femiuesles calebasses 

p le inesdecette  te r re j  j'allai retrouver ma 
iiancée...Itlais sescalebassesrempliesd’eau, 

e t les tuyaux de pluiiie dans lesquels eSle 
devait recueillirl’orbien  lavé, éiaientaban- 
d o n n é s . j e  promcuai les yeux autour de 
m ol... je m ’approcbaid'unetouíTed’aloés... 

Jemmafüu, le slatée (1 ) ,  d isa it:
— Je vais partir, ma D ola; seras-tu libre 

encere h m on retour?
—  Je  te  le promels sur ce saphi euro- 

p6en que tu  m'as rapporté de la cóte, ré- 
pondit Dola, en tirant de son seia un amu- 
letle de forme é lrange, pareil h celui que 

ie slaiée porte depuis peu.
—  Ah 1 je  t’aime, reprit Jem m afou; tu 

seras mon épouse devant le vrai Dicu.

—  Je t ’aime, répondit Dola, je  n ’aurai 
d’autre époux que toi. Q ue celui qui est ton 

Dieu et qui est le míen in ’entende! »
Cette partie d u  récit rend it peosif le pré- 

tre  d’Allab.
II J e  ne l’ai pas frappé, veprit Modi! le 

slatée est agüe e t robuste, il eü t pu évi- 

te r  mes coups. Puis, je  n ’avais pas ce 

droU ; le palaver (2) préside par le douty (3) 

m ’eiic c a a l i  n n ’’. J j  in 'c l,> i 'aú , r e n -  
fermant ma fureur en mon sein, e t pour 

mieux assouvir ma bainc, j e  donnai une 
féte dans mon babitation. Les hommes 

libres e t les slatées les plus ricbes y 
avaient été conviés; les calebasses ne dés- 

emplissaient pas, l’hydromel et la biére de 
riz étaient versés I  profusion; je  feigaais 
deboire pour donncrl'excmpleíimesbdces; 

j ’aurais surtout voulu exciter le sagc Jem­
mafou, que j'avais iovité, afm de fairc 

naitre une  querelle entre lui e t moi, et

(1 ) M archand  desc lav es .

(2) CouT d e  j u s l i c e .

(3) P r e m ie r  o ia g is t ra t  d 'u a e  ville.

de le frapper avec impunilé. Pour ccla, je  
rcdoublai mes cbants, mes cris, mes folies. 

Le slatée restait impassible; j'écumais. II 
fallait pourtant m e venger I.. J e  pris sa tcQ»- 

pérance pour prétexte, je  la lui reprochai, 
je  rin ju ria i... mais ilavait pitié d’un homme 

qu’il croyait ivre. Je  levai sur lui moE 
bras arm éj une lutte s’engagea, quelqucs 
bommes intervinrent, il m’écbappa, e t potsr 

comble de íatalité, le pére de Madamou-Fa- 
dibba, le parent tout-puissant du mansa, le 

írére de Tomia-Lía, ta troisicmo épouse, 

re^ut le coup que je  destináis au slatée!
A Tanniversaire do cette m o r t , Mada- 

mou a déjci mis une fois les sandales de son 
pére ... Mabomet m’a soustrait aux repré- 
saiQes que nos loispermeitent en ce jourJi 

l'orpbelin... U ne autre fois serai-je ausá 
heureux?

Feu de teraps aprés, Jemmafou par& 

pour la Guinée. Comme un cbien baltu qoi 
rampe aux pieds de son maítre, je  re tour- 

nai vers ma Gaacée; mais ríen n ’a pu la Qé- 
cbir, et mon cccur s’est aigri. Je  la bais 

a u ta n tq u e je  l’aimais... Ccpendant, je  la 
yeux, pour lui rendre Ies souílrancesqu'elle 

m 'a  íait éprouver.
Lcslatéeestderetour depuis deux soleüs. 

Voulant me rendie favorables les géniee 
subalternes, lorsque je  t’ai ren co n trc , je  

venáis de suspendre dans !a forét, aux bran- 
cbes du néema-taba, deux belles piéces de 

coton trempées par moi dans l’indigo; car, 
vois-tu, maítre, je  veux luer le slatée!...»

Modi se tu t  alors e t se renferma dans see 
Eoires pensées.

La nuit baignait déj^ d 'une  ombrcTég^e 
les babitations de Kamalia, quand les deur 
Mandingucs entrérent dans la plaine. Les 

hommes et les femmes la sillonnaient dans 

tous les sens. lis allaíent remplir leurs jarres 
e t faire désaltérer les troupeaux aux citernes 
ombragées pendant la cbaleur du jour par 

les grands sycomores e t les polmiers élals 

aux larges feuilles. Les cris joyeux des en- 
fants, le hennissement des cbevaux, les 
mugisscmentsdesbceuís, avertircntleTÍelí-
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lard e t son compagnon que le terme de leur 
course arrivait.

« M odi, lu  disais, reprit FaDkouma, 
coinme pour résumer leur cnlretien, que 

le slatée ne porte plus le saphi que je  iai 

•ai dooné lors de son prem ier voyage, e t sur 
lequel je  transcrivis un vcrset du K oran?

—  II l’a laissé <i Sierra-Lcone, pour en 
preodre un auquel il attribue plus de puis- 

sance.
—  La forme en est étrange ?

—  Oui, ce saphi est composé de deux 
pDtiis morceaux de b o is , croisés.

—  C’est Tamulelte des inñdéles 1 Modi, 
je  soupconne Jemmafou de trahir le p ro - 

phétc. As-tu rem arqué, comme moi, qu ’il 
fait la mosquée?

—  A la June nouvílle, i] ne joignit pas 
ses priéres a u i  nótres.

—  Je  vais réfléchir íi tout cela.»
E t ils se sépDrérent h l’entrée de la ville.

Peu d’instants aprés , on entendit des 
hurlemcnts d u  cQté de la forét. C'était le 

Mumbo-Jumbo qui s'annoncait auxfemraes 
de Kamalia.

II .

LE U U UB O'JUUB O.

La place du Bentang est drculaire et 
vaste; elle n ’a qu ’une issue, située en face 

d ’une butte ouverte et garnie de siéges de 
tous cótés! cette hutte ticnt <i la fois lieu de 

m aisondeville ,decourde justice c t de café, 
dans la cité africaine. Les habitations qui 
servent de ceinture i  cctte place, luí don- 

nent l’ombrage de leurs grands arbres, et 
c’est sous ce feuillage que les hommes libres 

Tiennent fum er et se délasser de leur pe­
sante oisiveté.

La foule curieuse e t impatiente grossis- 

sait sans cesse. Les jeunes hommes et les 

jeunes filies se préparaient h la danse; les 
femmes mariées déguisaient leur anxiété 
du mieux qu'ellcs pouTaient; les hommes

• m ürs prenaicnt place contre les balustrades 

de bambou, ou s’asseyaient, s’ils élaient

d 'une liante condition, su r  Ies bañes ré -  

servés du Bentang. Tout á coup une troupe 
d ’enfants se précipita en se poussant e t en 

c r ia u t : « Le M umbo-Jumbo! Le ío i l i l  le 
voilk! 11

En eíTet, c’était luiJ Son cortége était 
nombreux. Plnsieurs couples d’hommes et 
de femmes ouvraient la marche en sautant, 
e t en frappant sur le balafou (1). Les Tilli- 

kia suiTaient en psalmodiant e t accompa- 
gnant sur le kounting (2), u n  chant auquel 
répondaient, sur un ton plus élevé, d’autres 

chanteurs qui se tenaient sur les marches 
du Bentang, etquipingaicnt les cordes du 

korro (3). Le redoutable ftlumbo-Jumbo 
venait enfin, escorté, ou mieux, étayé par 

ses deux aides, recouverts de la téte au r 
pieds d ’un vSlement blanc, percé de deux 
trous pour les yeux. Le fllumbo-Jumbo, 

lu i , était revétu d’une cuirasse faite d’é- 
corce d’arbre; deux troncs évidés em- 
prisonnaient ses jambes, ce qui empé- 
chait singuliérement sa marche. Ses bras 

étaient également passés dans une écor- 
ce ronde de balanite. Un casque, habi- 
lem ent composé de petites branclies et de 
feuillage ramenés en  bouquet su r  le som- 

m et de látete, inasquaitentiérement son vi- 
•sage. Une longue baguetteblanche armait sa 

m ainet complétaitce bizarreaccoutrement.
Lorsque ce magistrat eu t été juché  á 

grand’peinc sur l’esirade q u ’on lui avait 

élcTée dans le Bentang, sa baguette donna 
lesignal delaféte . Les Instruments  ̂cordes 

et les tambours éclatérent en sons vigou- 

reux, e( la danse la plus folie e t la plus 
animée commenca.

Le vieux Fankouma était alors assis; il 

fumait gravement. De temps en temps, il 
laissait s'évanouir les ntiages de fumée dans 
lesqueis il semblait s'isoler, e t chercbait ú 

découvrir dans la foule 31odi-Lémina, son 
protégé. II parut enC n , le  prétre lui fit

(1) Sor te  de  t a m b o u i  d e B a s q u e .

(2) E spéce  <Je g u i ta r e  á  tro is  cordes.

(3) G rande  b a rp e  á  d ix -b u i t  cordes.
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un signe, et le jeuiie liomme vint s’asseoir 

a  c5té du vieillard qui lui d i t :
« J ’ai íait venir ce soir, pendant mon 

repas, Sidi-Bara, le savant busclirfien (1); 

nous nous sommes longaeinent en tre -  
tenus de Jemmatou. Lorsque nous au- 
vons prouvé sa trahison envers le piophéte, 

il  sera privé par le palaver de ses droits 
d ’homme lib re : l’Al-scharra (2 )estformel 

á  cet ég a rd ; le slatée deviendra esclave, 
e t des lors ne pourra plus soDger ^ Dola, 

ta fiancée. Nous aviserons au moyen de le 
convaincre d’hérésie, en  le surprenant por­

te a r  du saphi des ¡DÍidclcs.
—  C’estbien! répondit Modi-Lémina, tu 

peux comptersurinonassistance.Voici que 

lanu il arrive k la moitié de son cours, la lune 
est sum os tetes, le Mumbo-Jumbose iéve... 

le cbátiinent de ton épouse va com raencer... 
Mais je  la veis qui s'abandonne toute i  la 
danse; la joie brille dans ses yeux e t chante 
sur ses lévres.. .  Tu ne lui as done rien fait 

en trero ir de la punition qui l'attend?
—  Non, Toroia-Léa eút pu se plaindre 

á  Madamou, son frére, le favori du mansa; 

ma Tolonté aurait été empéehée.»
Des que le Mumbo-Jumbo eut agité sa 

baguetteblancbe, les tambours résonnérent 

seuls, les jeux e l la musiqne cesséient j les 
femmes mariées s’étaient séparées de leurs 
dauseurspouf scrangerau tour de la place; 

les bouimes en gaidaient le fond; au ini- 

lieu on dressa un lourd poieau. Alors le si- 
lence le plus profond rcgna sur toute l’as- 

semblée. Les femmes, tristes et oppressées, 
défilérent une & une, <i pas cliaDcelants, 

devant le terrible Alumbo-Jumbo. Elles ne 
respiraient que lorsqu’elles avaient passé 

souslabaguettesans qu’elle sefútabaissée. 
G’était alors une expansión de joie inexpri- 
m abíe; e t elles couraient vers le poteau aGn 

de ne rien perdre d u  snpplice decelles de

(1) M usu lm án .

(2) L 'A l-$cbatra ,  com m en ta ire  d u  K oran ,  qu i  

couU en t u n e  exposii ion  com p lé te  des lo i i  ci­

viles e t  c r im inelles  de  i ’U lamisme.

leurs nialbeureuses conipagncs pour qui il 

avaitété dressé.
» Voici les fcmnies de Karfa-Taura qui 

passent, d it Jtlodi en s’adressant au vieux 
p ré tre ; la írayeur est em prtin te  sur leur 

visage. Kavfa est un raaiire d u r et inflexi­

ble ¡ il est ^ quelque distante de nous; Dola 
est assise aux pieds de son p e re ; elle se 

penche, ses grands yeux sont ouverts, son 

sein se souléve... Fait-Zé, sam ére, va pas- 
ser sous la baguette.... la baguettene s’est 

poiot abaissée. Regarde, maitre, comme le 
bonlieur parcourt Ies traits déla  jeunefilie! 
Mais ce sont tes femmes qui suivent. Tomia 

Léacst la d em ié re ; elle marche insouciante 
c t tranquille ...

—  C’est qu’elle comple sur la proteclion 
de son frére ; mais Madamou -  Fadibba 
prend Ies derniers ordres du mansa. Tu 
sais qu ’U part pour le Bambara avec une 

déclaration de guerre. II dolt se ren - 
dre de Ik i  Sibidoulou et ^ Vonda pour or- 
ganiser l’armáe, e t méme, s’il le faut, re -  
cru ter des soldats parmi lesesclavcs.

—  A son re tou r, ta  lemme aura sans 
doute tou t oublié.»

Tomia-Léa s’avancait la tSte levée... la 
baguette biaucbe s'inclina e t la i frappa 

l’épaule. La pauvre íemme, ainsi surprise 
dans sa trop grande confiance, tressaillit et 

sentit une sueur froide appestntir sa pau- 
piére; elle ne voyait plus : les cris aigus 
que les fenimes hurlaient á ses oreillcs lui 

donnaient le verlige; un  tremblement con- 
vulsif agitait ses lévres e t ses raembres. Les 
deux aides du M um bo'jum bo la trainérent 

au lieu de l'exécutLon, sans qu'elle fit la 
moindre résistance.

I ls a e  l'eurent pas plutót liée au potean, 

que les antres femmes, qui tout i  Theure 
se croyaient sous le coup d 'un  pareil cba- 
timent, et qu i pouvaient le lendemain 

remplacer la victime, foadirent sur elle 
comme une nnée de corbeaux. Ses vé- 

tements lui furent arracbés; le Oluio- 
bo-Jumbo vint donner le premier coup, 

puis ses aides parachevérenl le supplice, et
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lesaiig ruissela biontót sous les laniéres de 
cuir qiii déchiraient les épaulesdeTomia- 

Léa, tandis quü Irs femmcs mandingues ac- 

cueillsieni par des iiijiires et des pierres 
les cris que lui arrachaii U douteur, e t que 
les liommes resiaient indifférents ou s'occu- 

paleiit du leui'S afTaires.
Un seul c c G u r ,  dans cettc m uliilude in ­

sensible, trouvait des larmes p o u r  les souf- 
frances de la pnuvre femme ; mais, liálasl 

Dola-Htílanepouvait rien pourToraia-Léa! 

on ne TeOt pas laissée approcher de la  vic­
time. Ne pouvant supportcr cctte horrible 

scéne, elles'enfuii iiors d é la  pUce,9a poi- 

trine serrée e t les dcux mains sur les yeux.
Le jou r commencait h poindre; la foule 

élait repue de ce speciacle; les maitres 
emmenaient Icurs fcmniís ct leurs esclaTes, 
l'heure d u  (ravail avancait, e t quelques 
moments de repos !eur étaient néces- 

saires pour le bon einploi de la journée. Le 

Mumbo-Jumbo venait de s’éloigner; Dola- 
Méla revint. Glleatia droitaupoteau, coupa 
les liens de Tom ia-L éa, s’assit i  te rre  et 

posa sur ses genoux la téte de la pauvre af- 
fligée. La foule s’écoulait lentement; pas 

uncfem me nesongeaitíiaider la jeune filie, 
qu i, aprts  avoir lavé les blessuresdeTomia, 
yappliquaitde largesfeuiHes de tamarin, et 

rajustait les vétements de l’épouse de Fan- 
kouma. Celle-ci rouvrit Íes yeux ; un sou- 

rirede  rem ercimenttransparut sous sa dou- 
le u r; e t son cceur fut saisi d ’une doucc 

émotioQ en trouvant une main bienfai- 

san te , lorsqu’elle n’attcndait h son réveil 
que le sarcasme ou l’isolement.

II O Dola, dit-elle quand elle put par- 

1er, que tu  es b o n n e ! tu  n ’es cepen- 
dant ni ma m ere ni ma soeur, e t tu  es veaue 
ám o i!

—  Nous sommes soeurs, Toraia, inter- 
rorapic Dola en lui continuant ses soins; 
nous sommes les enfants d 'un  méme pére, 

d o n tl’image est suspendue k mon cou.

—  Allah? demanda Tomia-Léa.
—  JésusI répondit la mandingue chré- 

tienne. U n Dieu qui s’est offert en sacrifice

á son pére, pour que les iiommes niéchants 
nc íusscnt point p u n ís ; un Dieu qui ensei- 

gne á aimer les malbeurcux, e t qui consolé 
toujours ses enfants soulTrants.

— Alors, Jésus est plusgrand qu ’Allab... 
car il est bon!

—  E t je  i ’apprendrai a le connaitre,» 
ajouia Dola-lVléla.

En méme tem pselleécarla sosvoiles, et 
fit briller sa petite croix de cuivrc.

« Que ton Dieu soitbéni! s'¿críala pau­

vre ferame. Mais, je  me souvicns, Dola, ma 
véritable sceur, tu  aimes Jemmatou ?»

Dola tressaiilit de surprise e t de frayeur.

« C'est lui, continua Toinia, qui t’a 

donné ce saphi; i le n  porteunsem blable... 
Cachez-les! Fankouma, mon époux, a causé 
bier au soir avec Sidi-Bara... ils vousper- 

dront, s’iis lesurpreancnt dans vos mains.»

Les femmes de Fankouma arrivérent 
alors pour emporter Tomia, qui se tu t  á 
leur approche. Elles la placérent sur une 
natte e l se dirigérent du c6té de l’babita- 
tion d u  vieux p r í tre ,  qui, satisfait d ’avoir 

réiabli, par Teniremise du bourreau, son 
autorité méconnue, s'était retiré sans son- 
ger J donner sesordrespour qu’on ram enit 
la coupable dans sa hutte.

( Sceur! que ne puis-je tep rouverau- 
trem ent ma reconnaissance!« cria Tomia- 
Léa i  Dola qui s’éloignait; ceile-ci revint 

la baiser au f ro n t , puís s’en retouina in ­

qu ié te , ne sacbant oü ti'ouver Jemmafou, 
qui pouvait étre surprís avant q u ’elle püt 
l’a ie riir  des desseins que l’on avait tramés 
contre lui.

i i r .

L E S  B S C U T E S .

Jem mafou, prévenu par Dola, avait 
eacbé soigneusement son sapbidont l’ímage 

écait au  foud de son cccur. Depuis qu’il s’é- 
tait fait ch ré tien , le slatée ne voulait plus 
vendre d’esclaves; mais il n’avait pas en- 

core l’íiabíleté d’un autre com merce, il 
emprunta, l’année fut mauvaise ,;il ne put 

payer; alors Modi-Lémina acheta les créan-
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ces contre Jenimafou; elles s’élevaieni au 

delk de ía somme qui foit perdre a un 
hom m esaliberté ... e t le palaver livra Jem- 

mafou  ̂ Modi.
Deux lunes s’étaient ¿coulécs; Modi-Lé- 

miiia tr iom phait, Jemmafau était esclave, 
el Dola-Méla, triste, désolée, n ’avait plus 

que des lanues. Le jo u r Tenait de f in ir ; 
commc Fankouiaa se rendait au Bentang, 

Modi-Lémina vint h sa renconire.
c 3’ai vendu le slatée! je  suis vengé! 

m aitrc l il part ce soir avcc la caravane de 

Rio-Grande.
— Je  crains qu’elle ne puisse passcr la 

froniiére, répondit le p rétre  d’A llah; l’en- 

nerai l’a envahie. A cette nouvelle, Mada- 

m ou est revenu en toufe hSte.
— Madatnou i d !  s’éci'ia Hodi effrayé. 

Olí done sommes-nous de la lunc du  rha- 

daman 1
__Trois soleils ont brillé depuis le com-

m encem entde  notrejcO ne.
__Je  re sp ire ! ... L’anniversaire de la

m ort du pére de Madamou n’arrivera qu’au 
sepiiéme soleil de la lune prochaine, íi ceitc 

époque, les soins de la guerre reliendront 

le soldat.
__Délivré de Jem mafou, tu  dois étre

salisfait ?
__Ce succCs me rend  confiant e t m’en-

hardit. J e  venáis te  prier de m ’accompa- 

gner chez Karfa-Taura.
—  Je  le veux bien.»
Ce méme soir, Dola-Mcla avait suivi les 

troupeaux de son pére comme on Ies menait 

boire. Elle s 'arréla prés d’unc cítem e oú 
jadis elle attendait le slatée. Dans sa pose, 
tout portait l’empreinte d 'un  morne décou- 

ragem ent; sa léte était penchée, sa bou- 
che en tr 'ouvertc , ses grands yeux regar- 

daieiTt fixement l’eau limpide e t claire, et 
ses doigts distraits y  jetaientlesfeuilles ar- 

rachées au balanite qui lai servait d ’appui.
Une main se posa doucement sur son 

¿paule.
« ScEur, lui d it Tomia-Léa, que la r e -  

connaissancc avait attachée & la jeune üUe,

si tu  pleures tou jou rs , comment pourrai- 

je  jamais sourire?
—  lis  m’ont pris mon Jem m afou!

—  D o la , du courage 1 m urm ura la 
femme du prétre. Ma puissance pour to 

servir est bien faible; mais mon frére peut 
beaucüup. T u  sais q u ’il est bon.

—  O u i, Hadamou est u n  grand cmur. 

M ais, ajouta Dola avec un sourire amer, 
il arrivera trop  ta rd  1 Jemmafou a des fers 
a u i  jambes, ils l’ont accouplé a un autre 

esclave pour le vendre iíi-bas, au bord de la 

mer,
—  Madamou est de vetour i  Kamalia 

depuis le lever du soleil; ne desespére p a s .»

La nu it était v e n u e ; D o la , craigoant 
d ’étre battue par son pére, se báta de ren- 
tre r ,  e t Tomia la quilta dans l’espoir de 

faire agir son frére.
Dola était attendue avec impatience dans 

l a h u t te p a r  Fankouma ct par son élévej 
des qu’elle ren tra  elle fut sollicitée de nou- 
veau d ’épouser Modi. On joignit encore 
celte fois les menaces aux supplicaiions, 

aux priéres. La jeune filie résista longtcmps 
avec ferm eté; mais l’émotion que cette lutte 
lui fit éprouver, iroubla sa tete aífaiblie déja 
par la douleur. U ne idée fjxe revint á son 

esprit, e t lorsque Karfa lui ü t  comprendre 
qu ’elle ne pouvait plus rom pre le célibat 

auquel sonopiniátreté la  condamnait, saos 

encourir la perte de sa liberté.
(t Eli b ie n ! s’écria-t-elle, que Modi-Lé­

mina exerce done ses droits sur m o i; q u ’il 

me fasse csclave, q u ’il m e vende sur la 
cote... J e  suis la femme de Jemmafou!»

Ces paroles, qia’elle pronon^a avec énergie 

en redressant sa taille e tprom enantdes re- 

gards assurés autour d’e lle , rendirent les 
assistants muets e t consternés. Modi s’éloi- 

gna avec Fankouma q u ’il  quitla bientót 
brusquement pour se rendre dans sa hutte.

L’beure du repos était presque arrivée 
pour les babitants de Kamalia. Le vieux 

prétre accomplissait son dernier repas, 
lorsque Modi-Lémioa OHvrit violemment la 

porte de son maitre, e t se précipita dans la

í
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cLaiabre. Ses traits  é ía ien t décomposés, la 

fDreui-rétouíTait; b sa vue, le s fe m m e s d e  

Jan k o u m a  s’étaicnt sauvées. T o m ia -L é a , 

que  son Qiari Ct so rlir , seule, au ra it voulu 

re s tc r  ii l 'é c a r t ;  elle devinait ce  qu ¡ soule- 

í3 i t  celtc  tem pétc ,|car son intercession au- 

p r t s  de  son fré re  n ’avait pas été vaine. 

lUadamou, cm b rassan tav eccb a leu rla  cause 

du platée, s 'ú tait r c n d u  á rb a b ita tio n  de 

Modi afm d ’a rré te r  la caravane íi son dé* 

p a n ;  e t, de  pa r le  m ansa, e tp o u r  ladéfense  

d u  p a y s , il avait r é d a m é  l ’ím püt de  trois, 

esclavcs. M odi-Léniina, que  1'ÍDStinct de  la 

TCDgeance ínspirait, s’était efforcé d e  sous- 

íra ire  Jem m afou; m ais il  n ’avait p u  ré íis te r  

a la volonté d u  g u c rr ie r ;  il lu í avait falla 

délivrer le  s la tée ; puis, lo rsque  Madamou- 

jTadibba f u th o r s d e  sa présence, Modi ¿tait 

accouru  chez son vleux m aitre  p o u r  y  dé- 

d ia rg e r  son cceur.

" O h ! qu’Allab fasse enlendre sa voix 
sor nía té lc! s’écria-t-il; Jemmafou est 

perdu pour mol! Avec nne aussi grande 
protcctioQ, ^ la paix, il obtiendra son aíTran- 
ctisscmcDt; on le  sait brave, chacun ap- 

plaudira i  cette récompense qu'ils nom- 
ment un bienfait de la loi; et, qui sait oü 

pourra s’arreler la faveur 1 Fankouma, ils 
JetteroDt peut-étre Dola-Méla dans ses bras 

ea  dépit de mes droits. Mais, non, reprít- 

il avec une joie sauvage j la filie est h moi, 
c’est I l i o n  esclave des á présenl, puisqu’elle 
«tait nía fiancée e t qu’elle s’est déclarée 

i’époQse du slatée 1 Fankoum a... j 'aurai de- 

main un  o rd re d u  Douty. A b l... je le sb ra -  
fe ra itous! et, j ’en  ju re  par Allah! jamais 
Jemmafou ne pressera la m aia de Dola- 
Méla! »

l e  lendemain, Madamou, \  la tete de ses 
souvcaux soldáis, traversa la ville pour se 
.WDdreS Ja frontiére m andingue; le méme 

jour, quelques esclaves, dirigés par Modi, 
entrainaient la pauvre Dola-Méla, dépouil- 
lée de ses vétements de femme libre.

l e s  deux troupes se renconlréren t Jem- 
fflafóu e t Dola écbangérent un regard.

Tomia-Léa, qui était renue accompagner

son frérc Jusqu’aux portes de Kamalia|, 

s’étant approchce de la jenne filie, celle-ci 

vit combien son désespoir lui avait éié fatal, 
et tomba sansmouvement dans les bras de 
Tomia, en comprenant, mais trop ta rd , ce 
que la soeur de ftladamou avait fait pour 
eile.

Jem m afou, lu i ,  leva Ies yeux an ciel, 
e t re lin t ses pleurs devant ses compagnons 
d ’arraes.

E n  ce moinent, Ies tang-tang résonné- 
ren t, et les Tilli-kia firent retentir J’air d’u a  

chant martial que la foule, en escortant les 
guerriers, répétait eo c b au r .

IV.

l E  CÉSERT.

Les troupes maniüngues ren tréren t vic- 
torieuses i  Kamalia. Commc Modi l’avait 
prévu, la défaite des soldats du Bambara et 
du Kaarta était, en grande pai'tie, due au 

courage de Jemmafou, son esclave. Aussi, 
lors du retour de l’arm ée, le mansa re^ut 

avec disiinction Jemmafou, que Madamou- 
Fadibba Iu¡ prísenta comme le sauveur du 
royanme. Le mansa l'bonora de la faveur 
de toucber sa barbe b lancbe, lui accorda 

le kontong de Bambara en mémoire de ses 
hauts faits, avec cinq cents minkalli (1 ), 
e t termina sa haranguc en lui disant :

« Jem m afou-Bam bara, ce soir (u par- 
tageras mon repas , et tu  babiteras m oa 
palais jusqu’k ce que ta case te  soit rendue. 

Noble gucrrier, j e  te  donne trois soleils 
pour exprimer un vceu... quel qu’il so it, 
je  ju re  d e le  satisfaire. »

Jemmafou remercia le m ansa; puis, je -  
tan t les yens autour de lui comme pour 
y découvrir Dola-Méla, il Ies arréta sur 

Modi-Límina, dont les regards faux et sar- 

doniquesrelTrayérent. La pensée d’un mal- 
heu r traversa son esprit.

Modi était avec Faakouma.

(1) Le minkalli peut íire évalué i  12 fr. de 
QOlre monoaie.
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u As-tu rem arqué, luí d it-tl, comme tes 
yeux de Jeininafou ont interrogé les míens? 

II  en abiencoinprís l’expressionl.. Depuis 
le  quatriéme soleil de h  lune nouvelle, 

Dola-Méla est partie pour la cdte de Gui- 
née. E u m in e  done, m aitre ,;com m e au 
milieu du tr iom phe, son íron t est inquiet 

e tso n  cceur plein d 'angoisses!... O h! je  

crois que je  m e Teoge bien !
—  M odi, le mansa vicat de faire une 

promesse au slatée, tu  Tas entendue ? Ne 
devines-tu  pas ce que Jemmafou va lui 
demander 1

—  O u i : Do!a-Méla. Mais q u ’im porte , 
m a ilre! elle est loin d’ici.

—  Crois-tu done que si les cavaliers du 
mansa se mettaíent I  sa poursu ite , ils ne 
I'atteindraient pas 7

—  Ils ne savent de quel colé je  l’ai d i-  

rigée.
—  Enfautl on les fera courir dans toutes 

les directions.
—  Ah ! c’est ainsi? reprit Modi en  ser- 

ran t ]es dents e t menacant du poing Jem^ 
mafou| devenu I'idcle de la foule; eh b ie n ! 

ta  gloire, qui pése sur ma joie, s’évanouira 

bientót. Fankouma, avant qu’il ait formulé 
son désir, il íau t perdre le héros d u  Man- 

ding.
—  C om m ent ?

—  Maltre, je  t e l ’a i d i t : le slatée est re* 
venu de la cote avec une autre croyance; 

surprenons-le dans son intérieur et déro- 
bons-Iui le saphi des infideles,

— Jemmafou repose dansla hutte royale, 
objecta le vieux prétre d’Allah.

—  N o u sg a g n e ro n s  u n esclaTe... Maítre, 
je  te  quitce. >

Modi'Lémina se pcrdit dans la foule.

Le so ir , agenouilló dans la bntte  du 
mansa, Jemmafou remerciait Dieu de la 
proiection qu’il lui avait accordée. Le 
c tE u r  plein d’espoír, il allait sommeitler 

sur la ñatee de bam bou, car ¡I lui arait 
semblé, dans son extase, que les anges re -  
cueillaient sa prlére, e t que Dola lui serait 

renduc ... .  sa porte s’cntr’ouvrit douce-

m ent... unevoix de fenimeprononca bien 

bas son nom ... il répondit h cette voix, et 
Tomia-Léa entra avec précaution.

« Jemmafou, lui dit-elle, sauve-toi! ne 
laisse pas la nu it dissiper ses voiles; d c -  

main il serait trop tard. Un esclave de 
rhabitation royale en a trompé la g#rde. 

Modi, Faokouma e t Sidi-Bara ont pénétré 
jusqu 'ici. Ils ont tout vu par celte fente 

pratiquée dans la porte. Au lever du jour, 
ils se rendi'ont chez le mansa et dépose- 

ront contre t o i .»
Le slatée bésitait e t somblait ne pas com> 

prendre.
« Jemmafou, reprit Tomia avec précipi- 

tation, ton cceur a renié le prophéte. Avant 
la guerre, dé ji tous trois ils en cherchaient 
la preuve. Ce soir, je  te le répéte, ils t ’ont 

TU en adoration devant le nouveau Dieu 
que tu  sers. Fuis le supplice.. .  fu is ! Dola 
traverse en ce mom ent le déseri, e t k la 

moitié de la lune elle sera vendue. Prends 
ton trésor, e t dirige tes pas Ters la cdte de 

G uinée; tu  pourras encore racheter celle 
que tu  aimes. Moái a  laissé ce soir écbap- 
per le secret de sa ro u te : Sierra-Leone est 
le bu t de la caravanc. >

Jemmafou, qui l’aTait écoutée attentive- 
m ent, comprit la jeune fem me; il se báta, 
e t lorsqu’il fut p r é t ;

o Tom ia, lui d il - i l ,  puisse mon Dieu 

t’éclairer et te  bénir pour ce que tu  as 
fait.

—  Jemmafou, si tu  revois Dola>Méla, tu  

lui diras que Tomia-Léa n’a point oublió 
la Duit fatale du  M um bo-Jum bo; que de­
puis eile a toujours veilié sur sa sceur añn 

de déjouer les ruses de ses ennemis, e t que 
sa reconnaissance lui fera supporter sans 

m urm ure le cbátiment qui I’attend, si son 
époux découvre qu’elle a  comrais ce  qu ’on 

appellera une trabison.

—  Tomia, je  le lui dirai.
— V iens!» EtTomiaconduisit Jemmafou 

par des détours obscursj, hors de l’babita- 

tion du mansa, et loin de 1% viile.

Tant que Jemmafou marcha sur le ter-
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riloire m and ing , sa íuite fu t pénible et 

dangereuse. A chaqué in s lan t, il pouvail 
StredécouYcrt et ramené kKamalia. áussi, 

durant le jou r, se cachait-il daüs le feuil- 

lage épais des aloés, ou daos quelque antre 

3U fond d ’un raTin, ne reprenaot sa course 

q u ’aprés ie cour.ber d a  soleil.

Trois nuits avaient protégé sa fuite, lors- 
qu’il franchit enfin la limite du  Mandiog. 
C’Élait déjíi le septieme jo u r de la lune ¡ 
Jemmafou comprJt a^ec elTroi le cbeiuin 
qu’il avait á  parcourir, quand il aperfüt, 
du baut des monts de K ong , ces vastes 

plaines qui n 'on t qu 'u n  horizon poudreux 
enflammé par le soleil, e t qui s’étendent 

jusque vers le sud de la cote de Guinéc. 
Alais l'espoir de sauver Dola ranima son 
ardeur, e t i l  entra d’un pas rapidedanscette 

m er de sable, en se prom etiant de n 'arré- 
te r sa course qu 'á Sierra-Lcone.

Le soleil dardait déjíi ses feux au>dcssus 
de la téte du voyageur, lorsqu'il cru t enten- 
d redes cris danscetteim m casesolitude. II 

p ré u  l’oreille... S onn o m v en a iid ’Ctrepro- 
noDCcI La terreur Ct trembler sesgenoux. 
E tait-ildoncdécouvert?...l!regardede tous 

c5iés... le poudroiemeat du sable su rtes  
rayons brillants du soleil aveugle ses yeux. 

Mais ceux qui le poursuivent De peuveat 
n o n p lu s l’apercevoir. I tv a fu lr ;  onnesaura 
l'atteiudre; il se perdra dans le désertl 

Non!... sespassont empreipts sur le sable, 
e t l’on en suivra la trace... Allons, 11 lui 

faut atceadre, e t renoncer ^ I’espérance.

< Tont est fin i, ma Dola-Méla; nous 
nous reverroDS l i  baut! > dit le malbeureui 

Klatée ea  portant sa petite croix k ses l&vres.

Une forme se dessine sur le Toile d’or 
dudéserc... C'est unbom m e...ilaccourt... 

c’estIefíancédeDoIa!... Modi hurle des pa­
roles de vengeance en Toyant le slatée im - 

mobile.

s O bi m e rc i, m oa D ieul s.’écrie Jem- 

luafou.Modi-Léminaestseul. Dola, tupeux 

m ’attendre, nous nous reverrens encere en 

ce monde. •

Mais Modi n’était pas s e u l; la lutte entre 
ces dcux hommes venait 5 peine de coin- 
mencer, qu’un troisiéme acteur apparot 

soudain prés d’eux dans l’imaiensité d u  dé- 
sert. Son cheval, b h n c  d’écume, s’abaitit 
quaod le maitre lui eut laché la b ride , el 

ses naseaux s’enfoDCérent dans le sabk  
pour y fouiller la íraicbeur.

C'était le septiéme soleil de la lune. Ma- 
damou-Fadibba avait á vcnger son pére. 

Tomia-Léa lui avait découvert, aprés le de­
pare de Modi, les projets de ce dernler, et 

11 s’étalt élancé á sa poursuite.

« Lache I s’écria-t*il en s’adressant a 
Modi, tremblaut e t atcerré, c'est k moí 

qu’appariienttavie... je  v iensla  prendre! <>

En méme temps, il le saisit par la che- 

velure, e t lui assénant-un vigoureux coup 
sur la téte, l 'é tendit k ses pieds.

« Mon pére, s’écria-t-il alors, ton Cls t’ii 
Tengé... Sois content!

«Quant á toi, d it-il k Jemmafou qu i s’ap- 
prochait pour le rem ercier, a rr ié re l .. .  
traitre k  Mahomett Ne m e loucbe pas... 
sauve-toil... C’est la deroiére parole que 

t'adressera le guerrier Madamou-Fadiliba. 
Il ne veut tuer n i livrer celui qu’il a vu 
vaillamment combattre k ses cótés. Fuis 1... 

les cavaliers du mansa te  poursuivent. ^

Madamou siflle le cheval, qui, docile, se 
redresse; il le m on te , lui presse les flanes 
e t disparait, en laissant le trouble et l 'in - 

quiétude dans le cceur de Jemmafou.

Toute la jo u rn ée , le pauvre slatée, en 

cootinuant sa course, entendit derriére lui 
le hennissement des chevaux, les cris des 

cavaliers.

Qyand le soleil, descendu k l’horizon, 

permit k l’ceil d’interroger le désert, il dis- 
tingua non loin de lui ceux qui le cber- 
cbaient. Alors, le cceur m orne , Jemma/ou 
se résigna. Néanmoins il s'étendit k te rre , 

dans l'espoir qu 'on ne l’apercevrait pas, et 

en attendant les ombres protectrices de la 

nuit.
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SISARA LEONE.

I

Mais Jcmmafou s'était adressé ^ celui 
dont la bon tén ’abandonnejamais l'homme 

qui se confie en lui. Aprés une  lente et 
^ n ib le  traversée, que la nu it n’avait jamais 

joterrompue, ilarriva enfin íiSierra-Leone.
Une nouTelle lune commen?ait, amenant 

avec elle la tempéte e t la désolation. Le clel 
laissait toinber de la*^es nappes d ’eau que 

le  vent furieux fouetiait i  son gré. Parfois, 

u n  sillón écarlate déchirait la nuée, le ton- 
nerre  retentissait, e t la m er décliainée écu- 

m a itc th u rla it  sur les brisants. Tout, dans 
la  nature, était sinistre et je tait l’effroi au 

cícur de Jemmafou... Le roaJheureux ne 
TOulait pas croire i  ces funestes présagos, 

e t  n'osait cependant se livrer ^ l’espoir.
A l’entrée de la ville, il rencontra la ca- 

ravane de Kamalia, qui se h5tait de repar­
t i r  avant que la saison des pluies ne füt plus 
íTancée. II interrogea le slatée... « Dola 
est vendue, et le trois-m3ts qui Temporte 

a peut-étre dé ji mis ^ la voile. »
Jeinmafou n’a pas une parole & répon- 

d re . ..  il se dirige aussitSt vers la gréve, oü 

la m er roule c t brise les galets contre Ies 
rochers... le vaisseau q u ’on lui a  désigné 

va gagner la haute mer.
o Oh! s’écríe le slatée avec angoisseen 

8’adressant J  la foule rassemblée, une bar- 

que, uuebarque!»
E t le pauw e mandingViroploreau nom 

de sa Dota, avec des accents déchirants. II 
d it son amour, les dangers qu’il a  courus, 

les fatigues, la faim et la soií qu ’il a endu- 
rées dans le désertpour venir racbetercelle 

qu ’ü aime, avec le prix de son couragc et 

de son sang.
« E t je  serais arrivé trop ta rd l s’écrie- 

t-il en voyaiit tou t le monde muet autour 

de lui. Oh! non, tous  rae donnerez une 

barquc l... Celle-lh est 5i toi? dit-il i  un 
homnie qui s’appuyait sur une em barca- 
tion écbonée i  te r re ;  je  vais t ’aider k la 

m eltre 'a Dot; nous ramerons ensemble et

nous reviendrons avecD olal T uverras I 
elle est bien belle, ma Dota! un  de ses 
regards payerait des éternités de douleur. 
Ah! viens, nous t’aimerons tous les deux.o 

hlais personne ne consentait h braver 
une pareille tourmente, e t ^ exposcr son 

fréle esquif que Jemmafou demanda alors 

^ diriger seu!.
Lorsqu’il eut supplié avec des larmes les 

hahilants de Sierra-Leone, que son déses- 
poir avait émus, mais qui ne voulaient pas 

envoyer un pauvre insensé «t une m ort cer- 
taine, il se retourna du coté de la m er... il 

lui sembla que le navire íaisait un moure- 

ment.
lí Attends-moi, Dola!.. Dola! cria-t-il. E t 

vous, Dieu, qu ’on m 'a appris á connaítre, 
Dieu bon e t miséricoráieux, je  mets tout 

moD espoir en v o u s l.. .  donnez-moi des 

íorces... n e  m ’abandonnez pas! »
En mémc temps, il noua fortement au­

tour de ses reins le sac qui contenait sa for­

tune, e t s’élanfa au milieu des vagues.
Tous Ies spectateurs poussérent un cri. 

Jemmafüu disparut quelques instants; 
bientót on le vit poindre au-dessas de la 
lame, disparaitre encore dans l’abime 

qu ’elle creusait derriére elle, puís revenir 
au sommet de la montagne d’eau, e t lu t- 
te r avec vigueur contre le flot e t le  v en t 

Dans sa périlleuse entreprise. le pauvre 
Manding s’égarait souvent. Tantót un  cou- 

ran t l’entrainait, ou bien l’eau bouil- 
lonnantc sur la créte élevée lui dérohait 

son but. Alors il lui fallait multiplier les 

efforts pour regagner ce qu’il avait perdu. 
Un instant la noire caréne d u  vaisseau se 

dessina complétement & ses yenx , i  peine 
quelqncs brasses Ten séparaient... mais les 

voiles étaient déployées, e t le vent les en- 

flait déjii...
Les lames qui se succédaient hautes et 

tumuUueuses, lui cacbérent de nouveau le 

négrier. Quand elles lui perm irent de le 

revoir, il était bien loin...
Alors les membres du slatée cessérent 

tout mouvement.
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— a s  —

S ur la plage, on suivait, daius un  moroe 
sUence celte lütte d 'un homme seuI contre 

la tempgte. Les lunettes d ’approche sup- 
pléérent quelque temps aux yeux; bientót 

eUes deíinrent insuffisin tís; on ne vit plus 
raudadeux  nageur. L'attcntion se reporta 
sur le navire; on espérait y dcTíner ledé- 
nouement de ce drame, que chacun^consi- 
dérait avec anxiéié.

Le trois-mats courut plusicurs bordées 
comme l’oiseau qul s’essaye, puis se perdit
i  l'iiorizon.

Les marins de Slerra-Leone se regar- 
daieQt entre  eux. lis  n ’osaient se commu- 
Diquer leurs pensées. La rade était déserte, 

la raer rugissait toujours... on s’attendait 
á  luí Toir re jc ler sa proie.

Sur cesentrefaites, nn nouTeau person- 
nage s’approcha du groupe ¡ il était revStu 
d ’une longue robe noire, u n  large feutre se 

rabatta itsu r son visage amaigri par les fa­
tigues. C’était le frére Jér6me. Chacun se 
découTrit a^'ec respect, e t s’empressa de 
lui expliquer ce qu ’on suivait sur la mer, 
avec le cceur serré. Sans leur répondre, le 
missioonaire livra au vent sa téte blancbie 
e t son froct sillonDé, oü se peignait la 

calme sérénité de l’áme du ju s te , puis il 
s’sgonouilia e t implora Dieu.

<■ N’est-ce point une barque , iS-bas, 
de ce colé?» demanda un jeune matelot.

Tousles yeux se tournérent avec avidité 
vcrs le point indiqué.

« On ne distingue ríen , lui répondit-on 
avec découragement.

—  A ttendezt... elle va reparaítre... la 
Toyez-Tous, maintenant?

—  Oui, c’est une péniche. Preñez done 
votre longue-vue!... Q u ila  monte?

—  Deux personnes. Une seule nage avec 
Ies avirons; l'autre e s t ,  je  cro is, une 
femme; elle tient la barre.

— C’est le Manding sansdoute avec celle 

q u  ilnomme Dola-Méla. O h! le brave n o ir!

_— Dola-Méla, dites-TOus? s’écria le 

missionnaire, qu isered ressa tou td ’uncoup 
á ce no m ; l’üomme pour qui nous prions

ís t  alié racheler une femme appelée Dola- 
Méla ? Mais cet bomme est un de nos íréres! 
I’an passé, l’eau sainte répandue par ma 

main sur sa téte en a £ait un chrétien; 
eette íemme, qui devait étre son épouse, 
i( l’a conyertie; sa tribu l’aura persécutée 

pour sa nouvcUe croyance, e t en aura 
fait une martyre. A hí Seigneur puissant! 
puisque vous avez donné le courage a Jem- 

mafou pour une si périlleuse enireprise. 
vous le sauverezl 

— Que Dieu vous entende, mon pére I • 
dirent Ies assistants.

ü n  Tieux mai'in branla la téte et dit en 
soupirant:

" La raíale va s’abattre su r  eux; le 
temps devient plus gros.»

C’était bien Jeuimafou et Dola qu ’on 
royait de la cote.

Les matelots d u  négrier avaient aperen, 
du baut des vergues, un homme qui se dé- 
battait sur Ies flots, et, dans une des bordées 

que Io n  courait, ils avaient, en  passant 
prés de lui, je té  une am arre qu'il avait 

heureusement saisie. Jemmafou, bissé a 
bord , avait obtenu du capita ine, par ses 

priéres e t son or, Dola-Méla, ainsi q u ’une 
embarcation cbferement payée avec les 
minkalli du mansa.

Quand Dola-Méla, d é Ü T ré e  de ses en- 
traves. parut su r  le pont, Jemmafou la re- 
fu t dans sesbras.

« Mon D ieu! je  vous remercie, » dit-S 
d’une TOix éteinte j e t Dola, penchée sur 
1 épaule du slatée, laissait couler des larmcs 
de bonheur.

Néanmoins, i! était épuisé, il n ’avait plus 
que son courage. E t cependant il fallait 
quiitcr le bord; le capitaine exposait son 

équipage en relardant le départ. Jemmafou 
descendit avec Dola daus l’embarcaiion. 

Quelques Terres d’ean-dc-vie lui avaient 
rendu une énergie factice, et il rama long- 

temps sans qn 'e lle  rabandonnü t.... mais 
ses membres se ro id iren t..., II combatiit 

en vain la faiblesse qui s'emparait de lu i ;
Ies a\irons écliappérent a ses mains... U
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tomba au  fond de la barque... E a  ce mo- 
m ent, Dola leva les b rasau  ciel... La main 

de Dieu pouTait seul les sauver 1
La T ague dirigeait k son gré  l 'e n ib a r c a -  

tion qu’eile emplissait d’eau e t dont elle 
/a isa it  craquer les faib les parois. EDlin, 

aprés l’avoir roul6c e t brisée dansses ondes, 

e lle  la rejeta sur la plage.
Dola lenait Jemmafüu dans ses bras. Ou 

courut á lá jeuue filie, qui se releva en de- 
mandant du secours pour le slatée évanoui. 

Le frére Jéróme s’empressa auprés d'eux, 
e t lesfil transponer k l'hópital de la villc, 
dont il était le desseríant. LS, touslessoins 

íu ren t prodigués au M anding; e t ils Tem- 
portérent, aprés plusieurs setoaloes, sur 
une grave maladie, que la fatigue du corps 

jolote aux émotions de l’áme avaient déter- 

mínée cbez le fiancé de Dola-Méla.
Pendantce temps, le missionnaire para- 

cheva la conversión de la jeuue filie; et lors- 
que la convalescence de Jenimafou fut assez 

avancée, le frére Jéróme fitde ses deux pro- 
sélytes des époux chrétiens. L’intelligence 
d u  slatée fut employée au Service de Thopi- 

ta l ;  l’aclivité et les instincts compatissants 
de Dola v in ren t, auprés des malades, en 
aide au zéle des sffiurs de charité e t de 

rexcelleot missionnaire. dont les paroles

de consolation apportaient un baume aux 

soulTrances des malheureux couchés sur 

leur lit de douleur.

Aiijourd’hui il n ’est pas un raatelot, re -  

venu en  France aprésun séjour forcé á l'ho* 

pital de Sierra-Leone, qui ne répéte les 
noms du frére Jéróme, de Jemmafou e t de 

Dols-Méla. sans y méler des paroles de r e -  
connaissance. Le dernier marin qui en ait 
parlé ajoutait i  ces trois noms bénis celui 

de Tomia-Léa. Dicu l'avail accordée aux 
priéres des bons ílandings. Madamou-Fa- 

dibba, son frére, étant m o r t ,  Tomia était 
restée sans protecteur auprés de son inari. 
Un jour le farouche Fankouma l'envoya sur 
la cote pour etre venáue. Jemmafou et 
Dula-Rléla, aidés du frére Jéróm e, la ra- 
chet6rent. Les heureux époux retrcuvfe- 
ren t ainsi uneaffection perdue; le mission- 

iiaire compta une conversión de p lu s ; l’bO* 
pital une autre sceur de charité, e t le ciel 

une nouvelle sa in te !

[lENRI NICOLLE.
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ifoníiQtion Í)c ^arsH U c.

Parm i ¡es nations nombreuses qui se 
partageaient le territoire de la Gaule an- 

lique, on en trouvait deux , les Aquitains 
au sud-ouesl, les Ligares au sud-est, chcz 
lesquels régnait une égalité presque abso- 
lue entre Thomme c tlaferam e. C’étaitpar 

le choix d’un époux que la jeune Ligu- 
ríenne entrait dansl’exerdce de sa liberié. 
Réunis cbez son pére un  grand re p a s , 

les jeunes hommes qui préiendaient I  sa 
main attendaientirapatiemment qu’elle dé- 

cidát de leur sort. A la fin du banquet la 

jeune  filie paraissait tenant une coupe k la 
main : Tbomme auquel elle présentait k 

boire élait l'époux de son choix. Ce choix 
devenait pour les parents une ioi irréTOca- 
ble, et cetusage amena en Gaule l'établisse- 
meut d 'une  colonie grecquc ionienne, 
comme nous allons le rapporter.

L’an600,aT antJésus-C briu , un^aisseau 

pbocéen jeta Tañere sur la cote gauloise, 
a l’e s td u R h ó n e . Ce vaisseau, quifaisait 

un voyage de découvcrtes, etaitcommandé 

par UD Grec, nommé Eux^ne. Le golfe oú 

il aborda dépendait du territoire des Sé- 
gobréges, «  Nann, roi do ce pelitpeuplc, 

qui, d'origine ce itique , a ta it adopté les 

mffiurs des Ibéres, accueillit avec bienveil- 
lance les étrangers qu 'il emmena dans sa

maison. O r ,  Nann doonait le banquet 

d’usage pour le mariage de sa fUte, qui ce 
jüur-tá méme deíait se choisir un époux. 

Mélés aux prétendanls Galls e t Ligures, les 
Grecs p riren t place au festín.

La jc im e filie, nommée Gyptis, ne pa- 
ru t poiat tan t que dura le b an q u e t: la cou- 
tumevoulaicqu'ellcne semontrStqueTers la 

fin. Elle entre  alors, portantdans ses mains 
la coupe accoutumée. D’abord elle re -  

garde tonslesjeuaes horames, comme pour 
seddcider; puiss’arr?tant en face d’Euxéne, 

elle lui tend la coupe avec un doux sourire.
Ce choix imprévu frappadesurprisetons 

les assistants; mais, nous l’avons d it, il 
éiait irrévocable; Nann cru t y voir une 
inspiration supérieure, unordre |des dienx. 
Non-seulemenl il reconnut le Phocéeo ponr 

son gcndre, mais encore il lui donna en dot 
le territoire du goife oü il avait abordé. 
Reconnaissant de tant de gráces, Euxéne 
voulut donner i  sa femme un nom de la 
la n g u e d e sa  patrie , qui témoignat de sa 
graiitude, et il l'appela Aristoxéne , c’est-
& dire, la meilleure des hótesses,

Euxéne fonda sur le territoire que le 
roi des Ségobréges avait donné en dot á sa 

filie, une vllle qui n e  tarda pas ^ devenir 
fanyuse sous le nom de Massalie. C’est au- 
jou rd ’h'ii M arseille, une de nos plus im ­

portantes Tilles de commerce , celle peut* 
étre qui a le p lu sd ’arenir.

a i" "  PA0 UNE R o la n d .

C e s  ftts.
Avez-vous bien couipris cette histoire des fées,

Mes enfants, qui s 'ea  ro n td e  vieux lambeaux coilTées, 

Pleurant sous des haillons et beurtant & tout pas, 

Dem andantquelque aumóne aux ricbcs d’ic i-bas;

E t puis, je iten t un sort, ou fatal ou prospére,

Suivant qu’bn fut sensible ou d u r S leur misére,
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A leur misére feinte, et cacbant u n  pouvoir 

Immense e t souverain que nul ne pouTait v o ir ;

Ce qui fait que les uns obtiennent des couronnes,

D e l’esprit, des talents, des diamanis, destrones 

Quand d’autres de hien haut, en has prédpités, 

Deviennent sots, hideux, pauvres, pcrsécutés ?

Oh ! de nos vieux co n teu rs , profond est cet embléme. 

Cette féebum blc  et vieille est lepaavrc  lu i-m ém e: 

Suivant qu’on lui seraduux, accessible, bumain,

Ou méchant, le Scigneur vous ouvrira sa m a io ;

II versera sur vous les trésors de sa gráce,

E t le p lusg6néreu i aura prés de lui place.

O r, cela n ’est point íable e t veut réflexion:

Des bons coeurs c’est le prix, o ü  l a  punition

Des mauvais. M arcbei done, la main large e t propice,

Cette féees t partont qui dem ande justíce:

Queique forme qu’elle ait, gardez de roffenser,

E t dans ses moindres v c e u x  tScbez de l’exaucer.

Le pauvre est tout-puissanl dans le céleste euipire!

C estl á ce que le conte,  O mes enfants I veut dire.

XJlric  Gdttinguer.

( t ' i

L a d y  H a rr ie t,  ou la Servante de Green- 
tvicb, ballet-pantomime eo trois actes, 
par MM. de Saint-Georges e t Mazilier, 
musique de ftIJI. Flotow, BurgmuUer et 

Deldevése, décorations de M. Cicéri.

Un b o u d o ir  d a n s  u n  pa v i l lo n  d u  chfileau roya l 

d e  'W indsor.  —  A u fo n d ,  u n e  v a s te  croisée 

avec  u n  ba lco o  d o n n a n t  s u r  l a  cam pagne .

Lady Harriet d’Herby, premiére d<ime 
d’bonneur de la reine Anne, est entourée 

de ses femmes, qui achévent sa toilette ¡ 
elle repousse avec dédain fleurs, rubans, 

bijoux. Nancy, sa femme de chambre, lui 
apporte un livre... elle ne peut l ire ; un 

álbum ... elle nepeutdessiner... Lacomtesse 
s’ennuie. On annooce sir Tristan Crake- 
fort. Ce personnage íroid, rídicule, est le 

fu tur époux de la comtesse. li  veut lui 
parler de son amour, elle l’interrompt i

cbaque instant pour lui demander son 
éventail, son flacón, lui íaire ouvrir ou 

fermer une feoetre... La comtesse est ca- 
pricieuse. Une marche villageoise se fait 
entendre, Nancy court au balcón j ce sont 

de jeunes paysannes qui se rendent ^ la 

fcle de Greenwich. Bien que sir Tristan 
trouve cela fon  peu coovenable, lady H ar­

riet ordonne qu’on les íasse entrer. Elles 
portent toutes un bouquet de pailie h leur 

ce in tu re : c’est la marque de leur condi- 
ü o n ; elles vont sur le marché aux servan­
tes se louer aux maitres qui voudront bien 

les choisir. Une idée folie traverse l’esprit 
de lady H arrie t; elle entraiae deux servan­

tes dans ses appartem ents; elle e t Nancy 
s’babillent du costume de ces jeunes filies, 
se parent de leur cliapeau, de leur bou- 

que t de paille, puis revenantse m6ler par- 
mi Ies paysannes, elles se rendent avec 

elles au marché, accompagnées par le grave 
sir Tristan, que lady Harriet a  forcé de se 
vStir des habita d’un villageois.
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L e  p o r t ;  u n  jo l i  v il lage  au b o rd  d e  la TamUe. 
—  A  d r o i i e ,  u n c h a o l í e r  d e v a i s s e a u i .  —  A 

g auche ,  des b a rq u e s  pavoisées a m e n a o t  les 

payssDS ec les p ay sa n a es  á l a  fé te .  — A l ’bo- 

r i z o D ,  de s  jo ú le s  s u r  l ' e a u .  —  S u r  la  p lage , 

de s  com pagnons cbarp en t ie r s  b o i a n t  en ire  

e u t .  e n to u ré s  de  pa r icu rs .  —  Des com b a ts  

d «  coqs.  —  D es  b u v e u rs  a U ab U s  á  h  p o r te  

d ’u o e  ta v e ro e .  —  P a r t o u t ,  des jeu x  e l  des 

danses .

lyo n n e l, fiis et béritier d 'n n  petitgen- 
tilbomme, propriátaire des plus belles fer- 

mes du pays de Galles, accompagoé de 
John , son métayer, arrlvent sur la place 

du villíge. Les servantes portant chacune 
Ies atirlbuts de leur professioa: des que- 

nouilles, des ballets, des liiets, des faucilles, 
se rangent sur une mSme tigne. Les 
paysans les cxaminent, les interrogent, 

dlscutent le prix, e t passent au bureau de 
Talderman pour signer le marché. Sir 
Trisian arrive avec les deux Douvelles ser­
vantes : John choisit Nancy, Lyonnel choi- 

sit lady Harriet, qui rit comme une folie, 
accepte le marche, donnc son bouquet de 
paille, et re^oit en échange une avance 

d ’argent sur ses gages, i  la grande honte 
du noble sir Tristan. La féte devlent alors 

génfirale, et Nancy, ainsi que lady Harriet, 
se  m ettent k danser gaiement avec leurs 
m altres... Mais la nu it arrive, elles veu- 

len t se re t ir c r ; Icurs maltres s'emparent 

d’elles, malgré sir T ristan , q u ip a rra a l-  

heur a conlre lu i les paysans e t l'aldcr* 
m an ; il va nommer la comtesse... Nancy 

le prie tou t has de nc pas comproinettre 
lady H arriet; et, moitié de gré, moitié de 

forcé, Lyonnel e l John emménent bras 
dessus bras dessous Ies fausses servantes, 
qui s'apercoivcnt, trop tard, de leurim pru- 
dence.

I n tá r ic u r  d ’u n c  fc rm e ang la ise .  —  Une salle 

b a ss e  a u  rez-de-cbausséc .— Uní; vaste  feiiétre 

s ’ouvre  s u r  la c a m p a g n c — Q uetqucs  a t l r ib u l s  

m il i ta i re s  a p p e o d u s  á  la  tn u ra i l lc  Inil iquent 

<}ue Lyonoe l a  dé já  serví. —  Une borloge de  

bois  esc a u  fond  de  la  salle.

C’est le joiu' de la signature du contrat

de mariage du jeune  fermier. Les parents 

e t la íiancée arrivent. Lyonnel signe avec 
un embarras e t un  cbagrin visibles, ne per- 

dant pas de vue sa nouvelle servante. La 

flancée e t sa famille s'en vont promettant 
de revenir le lendemain au  lever du soleil 
chercher le  ñancé pour aller au temple. 
Pendanttout ce temps lady Harriet etNancy 

se sont amusées ¿  regarder ces modestes 
lieax. Q uand les gens d é la  noce sont par­

tís, Jobn d it i  sa servante de le débarrasser 
de son maoteau; Nancy lui r i t  au  nez. Jo b a  
interdit se sert lui-m ém e. De son coté, 

Lycnnel présente son chapeau & la com­
tesse ; celle-ci n’a pas l'air de le com pren- 
d re e t va Iranquillement s'asseoir. Cepen- 

dant Jobn ayant réíléchi q u ’il n 'a  pas une 
servante pour ne rien  faire, lui rem et un 
balai; elle s’y prend si mal q u ’il finit par 
balayer la c h a n t r e .  II apporte une barette
i  beurre e t luí donne une le^on; elie en 
profite si mal qu’elle lui eavoie toute la 

créme dans le visage. I l lui présente un  
rouet e t se met á filer devant e lle ; voolant 

rim iter elle embrouille si bien les fiIs que 
Jobn furieux saisit la quenouille , la léve 
su rsa  servante, qui luí donne un súulQet et 

se sauve poursuivíe par Jobn. « Je  serai 
tout aussi maladroite que ma compagoe, » 
dit la comtesse, restée seule avec son maS- 

tre. « Au fait, répond Lyonnel, de si jolies 
petites mains ne sont pas faites pour I s  
soins du niénage, de si jolis petits picds ne 

sont fails que pour danser. —  Vous voyez 
douc bien qu ’il fant que vous m e laissiez 

partir. —  Non pasl s’écrie-t-il; vous ne 
ferez ici que ce que vous voudrez, je  vons 

sei-virai. Vous devez Ctre fatigoée, vous 

n ’avez rien pris encore. » Lyonnel lui sert 
desíruits, du laitage e iv ien t pour s’asseoir 
k cóté d ’e lle ; mais oubliani son role de ser­

vante , la comtesse parait blessée de cette 

familiariié; le jeunehom m e s’arrfite, inter­
dit, étonné du respect que cette jeune filie 

luí inspire... Puisemporté parsou admira- 
tion : > Je  vous aime, lui dit>11, depuis le 

premier moment oü je  vous ai aperfue.
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Soyez m a fe ram eí» La comtesse, quitrouve 
cette déclaration trés-am usante, répond :

« Hais vous venez de sigoer Totre contrat 

de mariage. —  Je romprai avec m a ñancée; 
c’cst vous seule que j ’aíme. » II essaye de 

iui prendre ia m ain ; lady Harriet épouvan- 
tée court vers la porte en appelant au se- 
cours. Nancy revient avec John. Lyonnel, 

furieux d’gtre dédaigné, s’assied i  tabie. 

Huit heures sonnent k lapendule. John se 
place ScOté de soDami, e tto u s  deuxsefon t 
s e n i r  impérieusement en deroandant dix 

choses i  la íois. Les deux imprudentes 
obéissenten tremblant, puis, lesouperfini, 
John ferme la porte extérieure en (aisant 
nn geste dem cnace a Nancy. Lyonnel je tte 
un  triste regard sur lady H arriet, e t lous 
deux s’éloignent, Restées seules, au lieu de 

se retirer dans leur chambre, lady Harriet 
e t Nancy se désespéraient de la position em- 
barrassante dans laquelle elles s’étaient je-

- tées, quand un léger bruit se íait entendre 
á lafenSire. N ancyl’entr’ouvre... S ir Tris- 

tan  saute dans la salle, je tte  u n  man­
tean sur les épauics de la comtesse; tous 
trois sortent par la fenétre , e t montent 
dans une chaise de poste qui s’éloigne avec 

rapidité. Le jo u r venait de paraftre, les 
gens déla noce arrivaient; ils donnentl’é- 

■veil íi la ferme; Lyonnel, John e t leurs va­
léis accourent, en  va i  la chambre des 

jeunes filies... ellesont fui I ... L’am ourdu 

jeune fermier se réveille plus violeot, il va 
courir aprés sa servante... Sa fiancée l’ar- 

ré te ... le péreet la míire lui rappellent son 
mariage...« Plus de mariage!« s’écrie-t-il, 

e l prenant le  contrat il le déchire, k la 

grande colóre detouslesparents. Lyonnel, 
déiachant ses arm es, déclare qu’il va re -  
prendre du service, puis, suivi de son Cdéle 

John , íl s'éloigne e t laisse les gens de la noce 

dans un grand tumulte.

La forét royale de 'Windsor. — A droile, one 
láveme ayant l'image de la reine Anne pour 
enseiane, avec ces m ois: á la bonne reine.
— Préi d« la taveroe uo bacc de gasón.

O n entend des appels de cor; des p¡-

quenrs e t des valets de veneric passent 
cherchant les traces du cerf lancé pour )a 

chasse royale. Le tam bourrésonne au loin; 
une marche militaire commence. Conduite 

par un officier, arrive une troupe de sol­

d á is ; parmi eux sont Lyonnel et John. 
L’aubergisie leur serl k boire. Lyonneí, 

t r is te , réveu r , se met  ̂ l’écart; il tire de 
son sein le bouquet de sa servante, le r e -  

garde avec doulcur. Engagé par ses cama­
rades íl leur íaire raison d 'un  toast porté á  
la bonne reine, il dépose son bouquet sur 

u n  banc. La reine doit venir prendre ses 
chevaux de chasse dans ce carrefour de la 

forét. Des paysannes arrivent apportant des 
fleurs pour les lui oítcir. A la vue de ces 
jeunes filies, Lyonnel s’éloigne avec u n  re- 
doublement de cb ag rin , landis que les 

soldats vont danser avec elles. Une bril­
lante musique de chasse se fait entendre; 
la reine Anne descend de la montagne, 

suivie de ses dames d'Lonneur en habits 
d’am azone; elle s’appuie sur lady üarric t, 
que sir Tristan ne perd pas de vue. Des 
piqueurs e t des écuyers aménent des che- 
vaux de main. La comtesse demande la 
permission de se reposer; la reine la lui 
accorde, donne le signal du d ípart, monte 

sur sa haquenée, se remet en  marche ac -  
compagnée detoute la cbasse e t au son des 

fanfares. Sir Tristan reste aupris de lady 
Harriet pour lui parler de son ¿ternel 

amour; mais soit cnnui, soit fatigue... elle 

s’endort sur le banc de gazon, e t le noble 
gentleman s’éloigne furieux. E n  ce m o - 

ment Lyonnel arrive fort ag ité ; il a oublié 
son bouquet... il le retrouve... et s’arréte 

comme fasciné i  l'aspect de lady Harriet 

endorm ie; sous ces vétements de grande 
dame il croit revoir sajolie servante... il 

doute encore... mais n o n ! . . .  son cccur ne 

peut le trom per! c’est elle 1 II tonibe aux 
pieds de la comtesse, qui se révi'ille épou- 

vantéede voir unhomrae » ses genoux, et 
reconnaissant le fermier du marché aux 

servantes, elle se decide S lui donner le 
change.» Le chagrín de vous a\’oir perdue,
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lui dit Lyonnel, m’a fait m’engager; jugcz 
de mon étonnement de vous retrouver 

ainsi vé tue! —  Je  ne t o u s  connais pas 1 » 
lui répond-elle avechauteur. Lejeunesol- 

dat setrouve dans une affreuse perpleiité.
« Rappelez-vous q u e  do u s  avons dansé 
ensemble i  la  íéte d e  Grt-enwich , q u e  

TOUS étes T e n u e  m e  d o n n a n t  l e  bras j u s -  

q u ’i  ma ferm e...— T a is c z - v o u s !  o u  j e  tous  

ía is  c h á t i e r p o u r  votre i n s o l e n c e , » a j o u t e -  

t - e l l e  avec c o lé re .  Lyonnel e x p r i m e  son 
d é s e s p o i r  d ’u n e  m a n i é r e  s i  T ra ie  q u e  p o u r  

c a c h e r  rémotion q u ’e l le  e n  é p r o u v e ,  la d y  

R a r r i c t  rem et s o n  l o u p  s u r  s a  f i g u r e  et 
s ’é lo ig n e .  • Ce n ’e s t  done p a s  c l l e l  » s 'é -  

c r i e  le j e u n e  s o td a t  T e r s a n t  d e s  l a r m e s .  En 
ce m o r a e n t  on e n t e n d  d e s  c o u p s  d e  f u s i l . . .  

nn c h e v a l ,  le s  r e n e s  a u  Tent, t r a v e r s e  ra- 
pidcment la  f o r é t , emportant la f c m m e  

q u i  le  monte e t n e  p e u t  p lu s  le m a i t r i s e r .

A la vue du danger que court ceite infor- 
tunée, Lyonnel, oubliant sa douleur s’é- 

lance k la poursuile du cheTal indompté, 
les gens de la cbasse accourent... Lyonnel
r c T i e n t  tcnant dans ses b r a s  la  reine......
c'est elle qu ’il a  sauTée! On lui fait respi- 
rer des seis. Revenuc  ̂ elle, la reine de­

mande son sauveur. on fait avancer Lyon­
nel, il m et nn genou en te rre ; la reine le 
nomme capitaine de ses gai'des, el, lirant de 

sondoigt unriche anncau.elle lelu idonne.
« A la vue de ce bijou, dit-elle, je  tous  

accorderai lou t ce qui dépendra de mon 
pouvoir royal; » puis elle s’éloigne en lui 
faisant u n  gracieux sourire, et le corlége 

la suit. John vient sauter au cou de son 
an ii, ses camarades lui reiident Ies bon- 

neurs m ilitaires, il refoit le commande- 
mcDt de la troupe; mais, indlfférent S l'é- 

lévation qui lui arrive , il se place i  la tete 
de sa compagnie et s’éloigne avec elle au 

bru it du tainbour e t d’une marche mili- 
taire dont les sons se perdent bienifit dans 

le lointain.

Ud p e t í t  saloD d a n s  le  c b á ieau  r o ja l  de 

Wiodsor.

Sir T ris tan , T é tu  d’une pariie du cos-

tume de Jú p ite r , ordonne les appréts d’un 

ballet mythologique oü la reine e t sa cour 
doÍTent dan se r; il donne ses ordres aux 
décorateurs, musiciens e t chorégrapbes, 

qui tous se renden t S Icur poste.

L e  ih é J i r e  r o j a l  d u  pMais de  W ic d so r .  ■ -  S u r  

la  t o i l e ,  q u i  est encorc  haissée,  on  v o it  les 

a rm es  d 'A o g le le r r e  avec l a  devise  : H onxi 

SOIT QUI l l A l  T PBMSS.

Des valets placent des banqueties, des 
dam eset des seigneurs íiennen t y prendre 

place í Lyonnel, capitaine des gardes de la 
reine, pose des sentiuelles e t se re t i r e ; une 

sympbonie gotbique se fait en ten d re : la 

toile se léTe.

U n b o c ag e  sacrá  de  l’lte d e  Lesbos.

La reine Anne en costume de Junon est 

assise sur des nuages au milíeu des dieux 
et des déesses; donnant la roain k sir Tris- 
tan dans le costume de Júpiter. Elie des- 
cend de son trono suivie de l’O lym pe; les 

seigneurs et les dames se léTent, la saluent 
avec réspect; les seniinelles présentent les 
armes et l’on b a t aux cbamps. Le ballet 

com m ence: Junon danse un grand m c- 
nuet aTec loutes les divinites; lady Harriet, 
en Vénus, exécule une scéne pastorale arec 
un bcrger qui la poursuit. Lyonnel vient 
d 'en trer pour relever les scniinelies; ilcroit 
dansV énusrcconnaitrecellequi lui est déjJ 

apparue sous des costumes si dillérents,.. 

Dans son trouble, il oublie la préíence 

auguste dé la  reine, lelieu oú il se trouve, 
et, au moment oü la fausse Véous accepte 

l'am our du faux berger, Lyonnel je tte un 
cri, s’élance au milieu de la scéne e t sai- 
sissant latiy Harriet dáns ses bras, semble 
défier le faux berger de Teñir la lui pren­

dre. La comlesse s’évanouit, le spectacle 
est inierrompu, la reine ordonne qu’on 
arréte le jeune audacieux, e t Lyonnel se 

voit encore séparé de celle qu’il aiine.

Le b o u d o ir  de  l a d j  H a rr ie t  d a n s  le cbSteau  de  

W in d io r .

La comtesse est pSIe e t tremblanle. 

« Ah 1 Naucy, dit-elle, dans cclui qui m’a
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si cruellement oífensée, j 'a i  rcconnn le 
jeune  fermier. Quel affront pour moi s’il 
eút raconcé lua fulie á la reine, e t devant 

toute la c o u r!»  U n tumulte se fai( enten- 
dre, c’est Lyonnel qui s'échappe des mains 

de ses gardes. « G rice! m adam e,  s’écrie- 
t - i l  en e n tra n t; le sort a conduit mes 

pas vers vous pour que vous obteniei 

mon pardon... car c 'est bien vous, je  ne 
puis m ’y trom perl —  Sortez! monsieur, 

sortezl répéte avec colére la comtesse ¡ je  
serais perdue si l'on vous t r o u v a i t id ! —  
-Unsi Tous étes venue troubler mon repos, 
e t aprés avoir íait de moi le jouet de votre 

caprice, vous me repoussez e t me condam- 
nez k UQ désespoir éternel I » La comtesse 
est émue, mais sonorgueil l'emporiant sur 
sa picié, elle ouvre la porte aux gardes, leur 

Uvre Lyonnel et s'éloigne sans lui donner 
un^regard. A ce dernier tra it d'iQseDsibüité, 
le pauvre jeuae  bomme rit e t pleure tout 

kld fois, il veut s e jc te rp a r  la fenétre , les 
gardes s'em parent de lu i... il est foul

L e  p a re  d e  la  niaisoD des  fous  á E e d la m .  —  A 

g a u ch e ,  les  b á t im e o ls .  — &. d r o i u ,  u n  pavil- 

lo D .— A u  fo u d  Q tp a r to u t ,  des fa b r iq u e s  é lé -  

g a n l e s ,  de s  s t a t u e s , de s  vases d e  fleurs.

John  vient visitar le maliicureux Lyon­
nel enfermé i  Bedlam ; il présente son 

laissez'passerauxgardiensquii'introduisent 
dans i'int^rieur de rétablissement. La reine 

A n n e , surnommée k juste titre  la  bonne 

reine, vient par sa prcsence donner un té- 
moignage d ’intérét á cettc maimón; elle est 
accompngnée de sa premiére dame d’bon- 
neur et du médecin. La clocbe soune, c’est 

l’heure de la récréation des fous. Lyonnel 
pále, les babits en désurdre, arrir^e appuyé 
sur le bras de son ami. Lady Rarriet 

éprouve en le vojant une vive émotion; 
elle com prend alors le fatal résullat du 

caprice d’un m om ent; et poussée par ses 
rem ords, elle montre Lyonnel la reine, 

en  lui d is a n t : « Voilá, madatne, celui 
dont mon étourderie a fait le m alheur.» 
La reine rcconnaít avec chagrin son sau* 

veor de la forét. La comtesse cssaye de

lui rappeler leur premiére entrevue; la 
mémoire de Lyonnel s’émeut. La reine 
lui raconte le danger dont il l'a  sauvée... 
sa raison se réveille. La comtesse ajoute 

avec ém otion : <i C’est moi que vous aimez, 
me reconnaissez-vous ? —  Non 1 ce n’est 

pas vous que j ’a im e , s'écrie le pauvre 
jeune  hom m e; vous n ’auriez pas été si 

c ruellel « Puis il s’élance «i travers les 
gens q u ire n to u re n t,  etva tomber évanoui, 
épuisé par ses émotions. « N’y a-t-il done 

aucun moyen de le sauver? demande an 

médecin la comtesse tout en larmes. —  Si 
vous voulez, madame, e t si sa majesté d ú - 

gne y consentir, 11 y en a u n  p e u t-é tre . . .» 
Le médecin s’éloigne avec la reine et sa 
suite.

L 'in t^ r i« u r  d e  l a  ferm e.

L yonnel, évanoui, est apporté par les 

valets de la reine. Jobn , Nancy et le méde* 

cin l’accompagnent; celui>ci médite un 
projet de guérison. A u n  mouvement de 

Lyonnel il fait éloigner tou t le monde. Les 
yeus du jeune homme s’ouvren t; ses re ­
garás se proménent d’abord incertains sur 
tous les objets qui l'entourent, puis une 
agitatlon nerveuse s'empare de lui, sa ral- 
son semble faire un effort pour percer lea 

t6nfcbres q u il’enveloppent.L’horlogesonne 
bu it coups. Acette heure, tous les soirs, il 
s’asseyait á sa table avec John. Lyonnel 

appelleson am i... il paralt, placequelques 
mets sur li> table, e t appelle tes servantes. 

Lady Flarriet, dans son costume de pay- 
sanne, entre tenant une corhcillc de fruitsj 

Nancy, vStue comme sa maitresse, paralt 

d’un autre cóté. Lyonnel palit, tremble, 
rcgarde avec doute Jo b n ,  les servantes, 
puis un úclair de bonheur brille dans ses 
yeuxj u n c ri d e jo ie so r td esap o itr in e , et, 

tombant aux genoux de lady Harriet, il lu i 

présente le bouquet qu’il n’a cessé de por- 
te r sur son c a u r .  c< Mon Dieu! s’écrie-t-il, 

je  vous remercie de me i’avoir rendue l
—  Gette fois, c’est pour toujours, » dit 

avec émotion la comtesse. Toutcs les portes
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de la ferme s’ouvrent. La reine, sa cour, 

Je médecin et les villageois s'avanceat 
lentement. Lyonne!, par une inspiratioQ 

subite, tirant de son seia le riche anneau 
que lui a donné sa souveraine, le luí pré­
sente ct lui demande la main de sa prc> 
m iére dame d’honneur. La boone reine 
la lui accorde en promeitant au jeune ca- 
pitaine no rid ie  e t bríllant avenir.

Le poeme de ce ballet est intéressant, 

les danses en  sont gracieuses, la musique 
en est cbarm anle...inais lesauteursont fait 

danser des fous, e t vous penserez comme 
m o i, mesdcmoiselles, que faire rire  au i 
dépens de cesé tress i malheureux, e s ta ñ e  

grande inconTeDance...

J .  J .  FOUQUEAU DE PtISST.

Sorrís^cin&atjce.

J e m e  snis toujours d it: tiouíotr c’eit 
fOHVoir;  en eflet, cet ax ióne  s’cst Tériüé 
pour fr¿re Jean-Baptiste, un religicux de 

ro rd rn  des Carmes. En 1819 , ce inoine 
p an itd e  Rome, pauvre e t sans protecteur, 

pour aller re lev tr les ruines de l’hospice 
du Mont-Carmel. ApeiaearriTé auxsaints 

lieux qui, trois cents ans plus to t, avaient 
¿té témoins de la valcur de tant de géné* 

reux croisés, il remerciait le Seigneur de 
i’avoir am enéaubu tde  sonToyage, lorsque 

le pacha Abdallah, enneoii des chréiiens, 

ayant obteou du sultán Tautorisation de 
crcnser une niinesous rédifice, faisaitsau- 

te r en l’air le tlernier füt de colonne de la 
Biaison de D ieu... Mais fiére Jean-Bap- 

liste p rit !e cb tm in  de Constantinople, et 
1 ,̂ 11 Gt si bien, que le sultán lui accorda 
u n  firman pour la recoostruction de l’bos- 

pice du Mont-Carmel.

Le pieux moinc était arcbitecte; il es- 

quissa le plan dum onum ent, et, rempli de 
foi, d’espérance, il alia tendre ia maio á 

l’aumüae. Quatorzefoisil revintau Carmel 
onñer á des religieux de son ordre, appe-

lés par luí e t établis sous un abrí pro- 
visoire, lessom m esqu'ilavait re;ues. Enfio 

aprés aToir parcourn la Gréce, l 'I ta l ie , 
l’Espagne, l'A ngle terre , la Sardaigne, la 

Corsé, la Sicile c t la France, septannées, 
jour pour jou r, aprés la ^destruction du 
prem ier édUicc, le saint moine, ricbc de 
500,000 francs d'aumónes posait, le jour 
delaPéte-D ieu, la premiére p ie rredu  nou- 

veau temple qui, dans un pays oú les ma- 
tériaux sont sans valeur et les travailleurs 

bien rétribués pour peu d’a rg e n t, s’é- 
leva plus grand, plus beau que celui qui 
avait ét6 détrn it par Abdallah. Aussitot 

l’hospice fut ouvert aux voyageurs qui vin- 
ren t y demander du pain , des médica- 

m eots, un abrí. Mais l'hospicene posséde 
aucun revenu, un m ur d ’enceinte est n é -  

cessaire pour le préserver des bétes féro- 
ce«. Le temple n 'est pas pavé, les corni- 
cbes, les moulures ne sont pas achevées. 

Le vent brüiant de la Mecque léiarde les 
terrasses qu’il íaut plomber. F rére  Jean -  
Baptiste allait repartir encore.. .  mais bien 
que son courage íü t  aussi íort, ses forces 
s’étaient affaibiies... F rére Charles, d it-  
11 au plus intelligent des moines de l'bos- 

pice du Mont-Carmel, Dieu me refuse ia 

gloire d ’achever seul mon en trep rise ; pars 
á ma place, dcscends sur la cotede France; 
tu  y  rencontreras de nobles cceurs, tu  leur 
diras nutre détresse... et nous serons sau- 

vésl P a r s , mon filsj j ’irai m’asseoir cha­

qué jo u r sur le rocher quí s’avance dans 
ia n ier e t attendre ton retour. n 

Frére  Cario d’Ognisanti est arrivé á 

Paris, il y sera bien recu, car il a des 

droits & notre reconnaissance. E n  1 7 9 9 , 
lors de Texpédiiion d ’Egypte par le général 
B onaparte, des Franfaiá m uurureat g!o- 

rieusem ent; u n  ennite  entassa ieiws restes 
daiis une grotte... frére Charles est alié 
pieusement les recueilhr et les a déposés au 

pieddu Mont-Carmel, sous un monument 
provisoire qu ’il espére pouvoir rcndre di­

gne du glürieux souvenir qu 'il rappeilera 

un jour.
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Le Carmei (1) est une montagne de la 

Palesiine, dans la tribu  d’Issachar. Ellea au 
nord  le golfe d’Acre, au lefan t les monts 
de Nazareth e t ia plaine d’Esdrelon, au 

midi les montagnes de Samarie, etau  cou- 

chant la m er. La Tille de Ka'iffa est au bas 
du Carmel, non loin de Saint-Jean d’Acre. 
Cette montagne a environ dix-huit lieues 

de circuit, elle est couverte de dilíérentes 
espfcces d’arbres toujours verts, de nom - 
breuses sources e t de plusieurs cavernes 

qui de tous temps ont été la retraite des 

soliiaires; elle est célébre par la dem eure 
des prophétes Elie e t Elisée. E n  1185 on 
Toyait encore sur le Carmel la cáveme 

d ’Elie auprés de laquelle étaient les restes 
d’un bátiment qui paraissait avoir éié un 

m onastére; depuis quelques années un 
TÍeux moine, prétre de Caiabrc, était venu 
s’établir en ce lieu par suite d’une révéla- 
tion du propbfete E lie , e t y avait rassemblé 
dixfréres. Albert, patrlarcíte de Jérusalem, 

donna én  1209 k ces solitaires une régle 
qui fut approuTée d e u i ans aprés par le 
pape Honoré III. En 1248, saint Louis, 

revenant de la te rre  sainte, passa par le 
Mont-Carrael et obiint de l’abbé six reli- 

gieiix q u ’il amena a Paris, oü ils sesont éta- 
blissous le nom de Carmes; car c’est sur 

k  iHont-Carmel que l’ordre des Carmes a 

pris naissatjce l’an 1182.
Monuraent d’un admirable dévouement 

e t d« pieuses aumónes, asüe ouvert atix 
Toyagcurs des différents pays, l'bospice du 

Motit-Carmel est sous la protection de la 

Trance, mais il reste pauvre, inaclieyé... 
Toutes les croyanccs sont appelées h con- 
courir «I ce grand c E u v r e .  C’est la cbarité 

qui l’a fondé, c’esi á la cbarité dele finir. 

Ce que la France reníerme de savants, de 
littíra teurs e t d ’artistcs a répondu a la voix 
des fréres du Klont-Carmel; les ofFrandes 

de leur talent formeront une loterie qui 
sera tirée rué Vlvicnne, dans la nouTelle

(1) Ce m o l  s i g n i f i e  ckant ferlile, lieu déli- 
cleux.

salle des concerts. Les tableaux, dessins, 
sculptures, manuscrits, liares, e t tous les 

objets offerts, y seront exposés un mois á 
l’avance; je  te prévicndrai. Leprix du billet 

est de 5 francs; il y aura un numéro ga- 
gnant par chaqué série de bu it ou dix u u - 
mévos; en prenant une série entiére on 

serait sur de gagner u n  lot. Des correspon- 
dants seront établis en province. On peut 
déji prendre des billets salle Vivienne e t y 

déposer son offrande entre  les mains d ’un 
secrétairede MM. Morel etcom pagnie.qui 

en  delivreront un  récépissé... Allons, ma 
cbére amie, envoie un gracieux travail de 

tes mains, prends un  billet pour la loterie, 
ou, si tu  Taimes mieux, fainremettre ton au- 
mOne entre les mains du frére Charles, au 
couvent des Carméliies, rué de Vaugirard, 
70. Porte une pierre pour le m u rd ’enceinte 
de l'bospice du Mont-Carmel, un morcean 

de paín pour le voyagcur aSamé, un médi- 
cament pour le panvre malade. Avec notre 
maniede voyager,qui sait si cette enccinte 
ne préservera pas de la grille des pantbéres 
ton írére  ou ton  flaneé, si le morceau de 
pain ne leur rendra pas la v ie , si les mé* 
dicaments n’adouciront pas leurs soudran- 
ces... et puis, ce pauvre frére Jean-Bap* 
tiste est U-bas qui atiend sur son rocber...

Allons, ma cb d re a m ie , du couragel 
voyons notre planche I I I  ¡ peut-étre y trou- 

Teras-tu quelque offrande pour l’ceuvre 
fran^aise du M ont-C arm el.

Le n “ 1 est une aube qui se brode en ap- 

plication.
Le n“ 2 ce sont les manches.

Ce ricbe e t noble dessin, tont écban- 

tillonné sur beau et bon tu lle , coúte 30 
francs, a u  Sym bole de la p a ix .  Si tu  aj 

un parent qui soit p ré tre , s i , comme je  
n ’en doute p a s , tu  es reconnaissante des 

soins que le bon curé de ta paroisse a pris 
de te faire faire ta premiére com m union, 

vüilá un cadeau digne de lui, digne deto i!
Le n“ 3 est un  coin de mouchoir qui 

se continué et se brode au crochet, ou en 

poinis de cbainette, en cotons de cou-
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leurs diiTérenies; tu  suivrais un des traits 
de ce dessin en coton jaunc d ’o r , l’autre 
en  coton v io le t; le festón se íait plein et 

avec le coton de la coulcur la plus foncée. 
Ce mouchoir tout dessiné sur bonne ba­
tiste, coútc 6  francs chez madamc Chardin.

Tu peux aussi te  servir de ce dessin pour 
broder aa  crochet ou en points de cbai- 

nette une robe de baptgm e, en coton 
blanc, sor belle mousseline. Ce dessin íor- 

mera l’un des coins du basj bien enlendu 
qu e  pour l’autre coin tu  seras obligée de 

calquer ton dessin á  l’envers.
Le n“ h  est l’un des devants d 'une  ca- 

misoUe de n u i t , en jaconas. Sous cbacune 
de ces quatre ligues transversales, tu  places 

one  petiie bande de jaconas que tu  couds
i  points de c6té en dessous, en y íaisant 
o n  petit rempli de chaqué cSté ¡ p u is , 
par u n  point d ev an t, tu  partages cha­
qué bande en quatre petites coulisses dans 
lesquelles tu  passes des petites ganses piales 

en  coton; tu  les serres de maniere i  ce que 
quand tu  fronces le dessus de l'épauie du 
devant, elle ne soit pas plus large que le 
dessus de i’épaule d u  derriére, e t tu  arréies 

CCS ganses en les cousant ii chaqué e iu é -  

mité.
Le n’ 5 est la moitié du dos.
Le n” 6 est la moilié d’une des mauches. 

O n y coud de méme en dessous quatre ban- 
des de jaconas; de cbacune on forme qua­

tre  coulisses dans lesquelles on entre  aussi 
quatre  ganses plates; on fronce la manche 
e t on serre les ganses de maniére k ce que 

la m anche soit aussi large que l’entour- 
nu re  déla camisolle. On arrSte ces ganses 

en  cousant la manche.
Le n“ 7 est un petit poignet que Ton 

tatlle double e t daos lequel est monté le 

bas de la manche.
L en” 8 est une manchette que l'oncoud 

dans le bas de ce poignet. Cette mauchette 

est garnie d 'un  petit ourlet auquelon coud 
une valenciennes á peine froncée , haute 

de quinze milUmétres.

Le to u r d u  cou  de cette  camisolle se

monte sur un petit collet double, baut du 
derriéredequa tre  centim éiresctdim inuant 

jusqu’i  ce que d u  devant il n ’ait plus de 

chaqué cóté qu ’un centimétre.
Le n '  9 est le col qui se coud dans le petit 

collet, se garnit aussi d 'un  ourlet e t aussi 
d’une petite valenciennes k peine froiicée.

Cette camisolle se garnitde chaqué cdté 
du devant e t du bas, d’un ourlet large de 

deux centimétres que l'on ajoute k la gran- 
dcur de ce patrón qui est taillé sans les rem* 

pUs.
Pour serrer la u ille  de cette camisolle oo 

coud au dos, k partir du cbiffre 30 jusqu’au 
ch iffre/il, une méme petite bande de jaco­
nas dans laquelle on passe quatre petites 

gaases plates; on les fait soriir en dessous. 
A leur sortie, on les arréte ensembie, on les 

cond k un ruban de lil qui les faic serrer le 
dos de la camisoik et vient se nouer devane. 
En dessus, on ajoute de chaqué c3té k la 
place oü se trouvele chifTre 30, une bande 
de jaconas large de six centimétres qui 

vient se nouer devant
Le n“ 10 est un bouton émail e t or 

qui s'emploie pour lesrobesfa?on amazone.

Le n° 11 est le houton pour les manches, 
il s'emploie aussi pour gilets d'homme.

Le n“ 12 est une  espéce d’écbarpe pour 
les tout pelits enfants. Acbéte cínquante 
ou soixante centim étres, selon la grosseur 
d e la ta i l le d e  l'enfant, d 'un  ruban degros 

de Naplesvert pré, large de six centimétres

—  un  métre de ruban pareil, large de 
douze centiml^tres. Ourle les deux bouts 

de ce dernier ruban , couds-y un eOilé de 
soie du méme vert, baut detro is centim¿- 

trea; forme avec ce ruban un nceud pa­
reil au  modéle, couds ce noeud sur un des 

bouts du premier morceau de ru b a n ; sous 
ces deux bouts, couds portes e t agrafes, et, 
au bas de la taille d 'une  toute petite Glle 
ou d 'un  tout petit garlón  que la bonne 
porte encore dans ses b ra s , agraíe cette 

ceintnre, en  ayant soin de placer le nceud 

sous le conde du cóté gauche.

Le n° 13 est un dessin de tapisseriepour
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cbaise, fauteuil, chautTeuse ou coussin.

Le D° 14, ce sont les signes qui représen- 
ten t lee couleurs employécs pour exécnter 
ce dessin.

Quatre noances se font e a  ao ie : celles 
hlcu clair,— violet clair, — jaune orange,

—  et rouge cerise.

Le fond de ce dessin se fait en laine 
bicu-ciel.

Le fond des palmes se faic en laine noire.

Ce joli dessin de tapisserie m e vient de 
la rué Saint-Honoré.

Les bonnetssoDt unecbose bien impor­
tante  dans Ies toiletles de nos bonnes m a - 

mans, denos jeunesm éres; je  n ep eu x rien  
t’envoyer de mieux que celui de la plan­
che l , n ° 2 0 ,  qoe tu  pourrasencore exécu- 
te r  aiasí.

Taille en  satín jaune ou rose ce fond, en 

y laissant d u  bas de quoi faire un large 
ourlet|; taille en satin parell cette passe en 
y laissantdu derant de quoi faire un large 
onrlfit. Monte le fond k la passe, u e  mets 
ni paille, n i canetille, n i úl d ’arcbal, r e -  
couvre le fond avec des l)ouis de dentelle 
cousus l’un au bas de l’a u tre ; couds trois 
bandes de dentelle <i piat sur cette passe 

en  n e  Ies froncant qu ’au bas des oreilles , 
tourne un ruban de saiin jaune ou rose 

autour d u  fond, formes*en un  nceud de r-  
riére  e t laisse tomber les bouls.

Si ta  mére préférait que le derrlére du 
bonnet íú t garni de dentelle, II faudrait 
laisser le premier et le dernier rang plus 

loDgs cbacun de 15 ccntim&(res quivien- 
draient de cbaque cOté se réun ir sous le 
nceud de ruban.

Veux-tu un  bonnet de nuit?  taille ce 
rond e t cette passe en jaconas, en ajoutant 

un  grand ourlet autour du devant de la 

passe et au bas du fo n d ; íais un petit our­

let au derriére de la passe, fronce le fond 
et couds-Ieá ce peiit ourlet. Couds au grand 

' ourlet de la passe une bande de percale 
baute de 6 centimétres, festonnée e t plissée 
a petits plisi q ae  tu  termines en mourani 

prés du fond. Couds, de chaqué coté de la

passe, sousl'ouriet, un ruban  fait en jaconas 

que tu  nouerassousle mentón. Dansl'our- 
let du fond passe un ruban pareíl pour le 

nouer derriére.
V eu i-tu  un  bonnet du matin 7 taille ce 

fond et cette passe en  organdy; taille trois 
bandes d’organdy bautes de 8 centim étres; 

festonne-Ies en  créles de coq contcnant de 

gros pois brodés au  p lum etis, couds ces 
bandes á  demeure sur la passe, e t passe 
daosl’ourlct du fond un ruban de gros-de- 

Naples-blanc que  tu  noues derriére.
Reposons-nous u n  peu, ma cbére, et 

causons ensem ble, quoique de loin, e t á 
travcrs le vent, la grélc et la pluie qui 

siíQent, grondent et mugissent entre nous. 

Mon Dieu I q u ’iis sont beureux ceux q u i , 
au moins en pein tu re , peuvent Toir de 
beaux paysages pleins de ileurs e t de so- 

leil! p&uvent entendre, au lieu desrossi- 

gnols denos bois, Ies t o íx  frakbes e t bril­
lantes de nos artistes célébres; peuvent lire 
en famille, a u c o in d u  feu, lesoir, Icsvers 
de nos grands poetes. Ies (EUTres de nos 

bons écrivains; 51 y a bien encoré la vie du 
monde pour nx)us faire oublier la Tíe des 

cham ps... eb b ien! nous allons enscmbie 
faire quelques jolies toilettes.

Par eiem ple, pour un diner prié, jedé- 
sirerals avoir une robe de pékin íi raies 

de salín gris sur gris, faite á pointe, décol- 

letée —  manches courtes, garnies du bas 
d’un donble bouillon d’étoííe pareille —  

mitainesdesoienoire —  pélerineou Berthe 
en tulle de soie noire ou de cotón blanc 

gam ie d’une ruche de tulle pareille h la 
pélerine ou i, la B erlbe; l’une e t l’autre re- 
levées du devant, en draperie, sur le baut 

du busc, c t arrStées par une rosetiede pe­
tits rubans de velours rouge, vert ou bien

—  sur des cheveux en bandeaux plats, une 

coiffure composée de trois de ces petits ru ­

bans de velours entonrant la tg 'e et placés: 
le premier sur le f ro n t , le deuxiéme sur 
la naissance des cheveux, le troisiéme sur 

le dessus de la té te ; de cbaque coté des 

joues, deux rosettes de ces rubans; les che-
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veux de derriére tressés avec un de ces 

mSines rubBnsdevelours.
Pour une v is ite , une robe de mérínos 

no ir , corsage fafon amazoae —  col e t  

manchettestaillés doubles, enjacoDas, et 

brodés au crochet —  ganis noirs —  botti- 
nes noires —  écharpe en mérinos pareil 
á la robe, doublée de florence no ir , ouatée 
e t piquée en losanges —  cbapeau de pe- 
luche rose orné d 'uo  ruban de satío croisé 
sur la passe, tour de téte en  ruban de satín 
rose —  manchón d’herm ine. Si tu étais 
mariée, tu  ajouterais quatre rnbans de ve- 

lours noir cousus á piat au bas de ta  jupe, 
e t tu  changerais ton écharpe de mérinos 

contre une écharpe de velours noir.

P ou ruoeso irée  : R obedebarégeb lanc , 
corsage décolleté, ¿  pointe, —  manches 
courtes, garnies d ’uo biais de satin b lanc; 
secoDdes manches plus_ courtes, plus lar- 
ges, garnies de m ém e; —  Berthe ouverte 

sur le devant e t sur Ies épaules, garoie de 
deux biais de satin blanc. —  Jupe ornée 
d 'un large ourlet, seconde jupe ornée de 
m ém e , e t toutes deux ayant un  biais de 
satin blanc au-dessus de leur ourlet. —  
C hereus frisés á l'aoglaise, une couronne 
de Tioleties, pobée autour de ia tresse de 

derr ié re , —  gants blancs, —  souliers de 
satin noir.

Pour aller i  une soirée de causerie, de 
travail, autour d’une tabk  k tb é : Une robe 

de mérinos vioiet-évéque, toujours faijon 
amazune —  camail en mérinos pareil, garnt 

d’une passementerie —  col e t manchettes 
en  guipure — . cbapeau de velours noir —  

bandeaux, ou cbeveux k I’anglaise; des deux 
c6tés de la tresse de cheveux, un  nceud 

formé d edeuxbouc icse t de deux bouts de 
ruban de velours noir, longs chacunde 60 

centim étres, larges de 6 & 7 centimfetres.
T u  vois que nos modes depuis quaire

ans sont toujours les mémes.......et nous

avons bien raisoii de ue pas Ies changer |
J e  trauve que jamais les feiuraes n ’ont été 
áraisonnables... car jamais elles n’ont été 

aussi iü lies ...A d ¡eu ! J .J .

RELIGION.

6 M ars. —  FéCede Vesta.

Le cuite de Vesta e t du íeu fut apporté 
de Phrygie en Italie par Enée et les au- 

tres Troyens qui y abordérent. Virgile 
n ’oublie pas de dire q u ’Enée, avant de sor- 

t i rd u  palais de son pére, retira le feu du 
foyer sacré.

A Rome, chaqué citoyen prlt soin d’en- 

tretenir le feu de Vesta k la porte de sa 
maison; e tc ’e s td e  U, selon Ovide, qu’est 
venu Je nom de vesCibule.

Pendant les fétes de la déesse, son tem ­
ple était ouvert h tout le m o n d e ; on péné- 

trait p a r to u t, excepté dans le sanctuaire 
oú les Testales gardaient ce qu’on appelait 
k  gage du sa lu t de Vempire. On ignore 

en quoi ce gage consistait précisément. 
Quelques auteurs pensent que c'étaient 
deux petits tonneaux, l 'u n  íerm é, l’autre 
ouvert, comme ceux q u ’Homére place k 

l'entrée du palais de Júpiter, e t dans iequel 
il suppose que tons les blens e t les maux 
sont contenus. Ce qu’il y  a de certain c’cst 
q u e c e n ’étaitpas lastatue de Vesta, carnne  
loi du cuite de cette déesse défendait de 
modeler aucune figure i  son image.

LA PO U TE SSE E l  LA CIVILITÉ.

La politesse consiste íi ne rien faire, á 

ne rien dire, qui puisse déplaire aux au- 
tres; h faire e t h d ireceq u ip cu t leurplaire; 

e t cela avec des manieres et une facón de
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s’exprimcr qui Dít quelque chose de noble, \  
(l’aisé, de fin e td ed é lic a t . (Lavaüx.)

La politesse ne s’acquiert que par l’édu- 
cation, c t elle est presquepartoul la méme; 

inais pour q u ’elle soit paríaite, il faut q u ’il 
y  ait dans le creur, avec une bienveillance 

naturelle, u n  amour de la vérité qui la 
tienne dans de justes limites; sans cela, on 

tombe dans la fausse politesse, qui est íila 
vraic ce que l'hypocrisieestá la croyance.

La politesse n ’est pas la mcme pour les 
deux sexes. Cliez les hommes elle peut étre 

expansive ou réscrvée, sclon les circon- 
slances... Chcz nous, elle doit é tre  prcs- 
quetoujours résci'vée. Notre politesse c o d - 

siste en général á ue rien dire qui puisse 
déplaire. Cclle des hommes (avec la inérac 
ia titude) est de faire ct de dire aussi ce qui 

peut plairc. J ’eo conclurais volontiers que 
notre róle dans le monde se borne íila civilité, 
e t  que la politesse est d’une nature essen- 
ticllementmasculine. E n  effet, on cite plus 

souvent un bomme poli qu’une femme polie.
La Bruyérc dit que la politesse tien t h 

l’usage, aux temps, aux lieux e t aux p e r-  

sonnes, e t qu’on la suit par imitation. J ’en 
demande pardon au  grand observateur, 
mais il me semble que cette défiüilion ap- 
partient plutot i  la civilité qu ’a la politesse; 

car la civilité consiste íi se coníorraer a u i  
usages du pays qu ’on habite. Une per- 

sonne bien née, par exemple, arrive en 
Anglcterre e t reíuse un toast, parce qu’elle 
ne boit jamais de vin. Par ignorance elle 
commet une incivilité, mais ce n ’est pas 
une impolitesse. La civilité se pratique á 

la chaumiére comme au chiteau. Un pay- 
san peut étre civil, il n ’y a qu’un homme 

d u  monde qui puisse étre poli.
A quelques petites exceptions prés, je  

serais portée ^ donner á la civilité anglaise 

la préférence sur la nótre. Celle-ci est par- 
fois trop obséquieuse, non dans la baute 

société, m ah  dans la moyenne classe, et

surtout en province. Lá, m alheur i  vous 

si vousdinczen ville; vous avcz beau pro- 
tester, l’Ampbiiryon croirait manqucr k k  
civilité, s’il ne tcnait toujóurs votre verre 

constamraent pleín e t votre assiette cbar- 
gée d 'une  pyramide de viandcs entassées; 

e t comme votre estomac n ’est point d 'une 

capacité íi contenir la vingtiéme partie de 
ce qu ’on vous sert, vous étes étourdi de la 

paraphrase de ces vei's de Boileau:

Quave>vou& <Iooc, ()uc vous n e  poiot?

¡e v o u »  IrODVO a u j o u r d ' h u i  r i i T t e  l o u t  i n q u i é t e ,

E U c $  m o r c c a u x  c n i i e r s  r c s v c Q t s u r  v o i r c  a s s i c u c .

Il est vrai qu’un provincial regarde 

comme une civilité de rcfuser presque tou- 
jours; ce qui fit qu’une Fran?aise, k son 

arrivée en  Angleterre étant jnviiée íi diner 
dans une maison de la Cilé, sortit de table 
avec plus qu 'un  reste d’appétit, consé- 

quence immédiate de la civilité de ses refus.
La civilité a  des regles qui peuvent étre 

po rtécsk l’excÉs; la politesse n’cst dirigée 

que par la fínesse du tact.
On disait k Louis XIV que lord Stair 

(alors ambassadeur enFrance) était l’homme 
du monde qui entendait le mieux la poli­
tesse : « Je  le verrai bien, > dit le roí. E t 
un jo u r , comme on allait monter en voi- 

ture  pour se rendre k une partie de cbasse, 
le Toi dit ¡I lord Stair, qui lui présentalt le 
b ra s : « ¡VIontez, mylord. » Celui-ci, k la 

grande surprise des courtisans, ne se le fit 
pas dirc deux fois; e t le roi convint de la 
vérité de ce q u ’on avait dit, car dans cette 

circonstance, la fine politesse était dans la 

prompte obéissance.
La civilité peut avoir ses lois écrites, la 

politesse n ’en a p a s : elle est pour ainsi dirc 

insaisissable. C’est pourquoi nous pouvons 
dire : Présentez mes civilités k  madame 
une telle, mais nous nc pouvons pas dire : 

Présentez mes politesses.

M”"  L a ure  PRUS.

Imptlmeiie de Y® Dondey-Dupié, rué Saint-Loui», 46, íu  Maw¡>»
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D o n n e  á celui <]ui s o u f f r e u n e  saínte parole  

Á u  p a u v re  qui aiendie,UD g i t e p o o r  la  ouit; 

L’e s p o i r  au p r i s u n a i e r q u i  p íe m e  « t  s e  d«sol«s 

ÜQ p é r e  á  l 'o rp h e l iD .la i lf i  á  Ib iseau  q u i  volé 

Q uaüd  rA . ig l 0  l e  p o u r s u i t  - 

E n t e i d s  t u  l a  c lophe  * •

3 .

Sois  p n u r  le  m a te ln t  l 'é to i la  q ii í le  g u id e ,  

L'omkre du voyageiir, l e  b u t  du  p e l e r i n , 

I ’aÍ!» to m l e r  i'eau dii Ciel su rtou le  t e n ^  aiide. 

Calme to u te  b le s s u re  e t  daoü (oírte am e r ide  

V e rse  im  L eauois  div in!

E o te i id s  t u  l a  olur.he

ILíth.dc V^ron, Gra>p p a r  M ' - ' ^ D a m o n r ? .

Ayuntamiento de Madrid



V. •
'  S. I  1 »  t  ■•- -> -«-■ —

í v  i '  ■-< l ' , i  ' I r * » '  T v  >̂ *! t  I -  ' . :

í* •

. ... .-í¿v

k ^ -  . ^ • i * .

A
• • •  v« '.»

i .
‘A  i-W • . '
V i. Y  * '  *•

G -

- r  • • 

i  £  í  i  -•

, ! ■

< ' '- ;

•.
' -*.=9*' '  - 

•>V '

t .

■  ■ :  i  . • ^ j . f . - . - i  • - ;■ -:' ■ ^  
I. ■ T í ,» . '  •‘̂

>/
^ f'Ŵ-
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